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PREFACE
Voici, dans sa simplicité — je pourrais dire : dans son implacable rigueur — un livre profondément émouvant.
Chacune de ses pages, de ses pages douloureuses et glorieuses, évoque des espoirs brisés, des rêves anéantis, de généreux efforts brusquement interrompus, une tache inachevée — une vie d'artiste prématurément éteinte.
Peintres, graveurs, sculpteurs, musiciens, comédiens, chanteurs, architectes, ils sont là, tous ceux qui sont tombés sur les champs de bataille, et l'on voit, en ce tragique et magnifi(]ue tableau d'honneur, combien lourd, en dix-sept mois de guerre, a été le tribut payé par l'art.
Les uns en pleine carrière, ayant déjà connu, par la faveur du public, la récompense de leur probe labeur; les autres sur le chemin du succès; d'autres, plus jeunes, qui fortifiaient par l'étude leur vocation, ils ont
VII ( LES ARTISTES MORTS POUR L\ PAIRIE
tout à coup quitté l'atelier, la scène, l'orchestre, la studieuse retraite, l'Ecole où se formait leur talent, au premier appel de la Patrie, et ils n'ont plus songé qu'à la défendre.
Le tableau commencé, la statue ébauchée, la création entrevue, le projet esquissé, ils ont tout abandonné pour n'être plus que des soldats. Et les soldats qu'ils ont été, leur fin admirable le dit!
En acceptant la mission de rendre ce pieux hommage à nos morts du monde de l'art, M. Paul Ginisty a volontairement répudié tout ornement, tout apprêt : il a senti que rien ne serait plus éloquent que de laisser parler les faits, et il n'y avait qu'un écrivain véritablement artiste lui-même pour comprendre que, de ces brefs résumés d'existences, de l'exact récit des circonstances où elles se sont dénouées, se dégageait l'impression la plus poignante.
Tous ces fervents de la Beauté, tous ces passionnés d'idéal, qu'ils suivissent les grandes traditions ou que, chercheurs audacieux, ils eussent l'ambition de rénovations, tous, ils avaient compris de même le devoir. La France attaquée, et, sous l'abominable agression, suivant ses instincts les plus profonds, ils luttèrent de toute leur âme, de toutes leurs forces pour qu'elle restât le pays de la lumière, des nobles idées, du charme, de la grâce.
Quelques passages de leurs lettres, écrites en hâte <iu front, entre deux assauts, ont été cités, au cours
mu;k.\ce i\
de ce volume. Ils disent leur énergie, leur volonté, leur merveilleuse adaptation à la guerre, l'acceptation de tous les sacrilices et de la rencontre avec la mort, eux dont la pensée avait accoutumé de se recueillir pour des œuvres sereines, eux dont le métier était d'embellir la vie : « S'il est vrai, écrit l'un d'eux, que^ dans la hrii^ade bleue, le danger soit plus fréquent, je suis lier d'être le plus souvent à l'honneur. » Et c'est un sculpteur, déjà renommé pour la séduction de ses figures! — « Avec un fusil de boche que je suis allé chercher dans leurs tranchées, écrit un autre, un jeune maître de l'art délicat de la gravure en médaille, j'ai eu le plaisir d'en descendre quelques-uns. » — Un autre, le tendre aquarelliste des automnes de Versailles, jette ces mots sur un bout de papier, avant de s'élancer de la tranchée pour un assaut dont il sait qu'il ne reviendra pas : « Ma chère maman, je meurs content d'avoir défendu mon pays. » Le sous-lieutenant Mirland, Grand Prix de Rome, a une fin épique et subhme. D'autres gardent une virile bonne humeur : « On pense bien des choses sous les marmites, auxquelles on s'habitue, d'ailleurs. » Un autre, un peintre, dont les yeux aspiraient la vie, qu'une blessure, devant être mortelle, a d'abord frappé de cécité, étonne de vieux troupiers par sa mâle résignation.
Hélas, qu'elle est longue, cette liste des artistes qui ont payé de leur sang la part qu'ils ont prise à la défense du sol français! Combien de fois déjà, remplis-
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sant avec une profonde tristesse ce devoir de aia -charge, ai-je tenu à saluer les noms, inscrits dans les grandes Maisons nationales auxquelles ils ont appartenu, de ceux qui ont été frappés, duro suh Marte <^aclentutn!
Ce livre est donc utile pour laisser un témoignage du patriotisme et du dévouement des artistes. Et cette terrible pensée me vient que, peut-être, cette liste, qu'il commente avec tant de conscience, n'est pas close.
L'art a fait des pertes cruelles. Des générations de créateurs de divines fictions, soudain mêlés aux plus âpres réalités, ont été atteintes. Honorons ces nobles morts, donnons-leur, avec toute notre reconnaissance, les lauriers auxquels ils ont droit... Jamais nous ne conserverons leur souvenir avec assez de dévotion.
Mais écoutons aussi leur voix. Ce qu'ils nous disent, de leur tombe sacrée, c'est que cette France, dont ils ont été les champions, qu'ils ont aimée passionnément, jusqu'à lui offrir leur vie, ils la veulent, après la victoire qu'ils auront préparée, plus grande, plus belle, plus rayonnante encore.
Et le devoir qu'ils nous imposent, c'est le travail. De leurs mains défaillantes, ils nous ont tendu le flambeau (jue, à notre tour, nous passerons à ceux qui viendront après nous. La vraie piété agissante envers leur mémoire, elle est dans la poursuite de leur œuvre, dans la reprise de leurs efforts, dans la conti-
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nuation de leur volonté, pour que, après la gloire des armes, notre pays ait la plus large inlluence dans ce domaine de l'art, où ils avaient apporté la noblesse et l'originalité de leurs conceptions.
Pour obéir à leur suprême vœu, pour leur donner rhonmiage qu'ils désirent, eux qui, à l'heure où ils tombaient en héros, ne pensaient qu'à la grandeur de la Patrie, travaillons :
Travaillons !
Albert DALIMIER
LES PELMRi:S
ET LES CtKAVEURS
Notre heaii ji^H^ de France r'il <Ipiiiii\ /irès de ileu r am (hins rnrKjo'is.w.
Nos soldats luttent jfour vonserrer l' rnlcfjritè dti territoire national l't sanrefjarder les droits de la ririlisation: dans leurs rangs ^ ù ce poste d'honneur^ eomhattent glorieusement de nomhreu r artistes. Nous ne dirons jamais assez combien nous admirons leur endurance, leur ténacité et leur courage.
Trop nombreux sont ceu r qui ont déjà donné, acec un entJtOKsiasme indesniptible, leur rie à notre r hère Patrie.
V heure est prociie. nous en acons lu rectitude, où il nous .sera possible d'honorer r héroïsme de leur mort. A l'ère m pie d'Henri Régna ait et de ses ramarades tombés pendant tannée terrible, ils auront contribué une fois de plus à la gloire de notre belle Ecole française : leur nom firpirera, immortalisé, sur le licre d'or des artistes qui se seront sacrifiés /lour la J' rame et la plus noble des causes.
LEON BONN AT
de l'Institut, Directeur de l'Ecole des Beaux-Arts.
Abonnel .MkIk'I . m- ù Cleniiont-Kerrancl f-n lss|.
Il m ses ppemiri'es «'ludes à l'École r<'g'ioimle des Beaux-Arts de (Hermont-Ferrand. Il obtint une subvention du d<''par'tement, il vint à Paris, où il l'ut reou à racole des Beaux-Arts, atelier Cormon.
Il devint professeur de la Ville de Paris. < hi remarqua de lui, aux Salons des Artistes français, des portraits du D' Chanibig'e et du conseiller Gibon, puis des pastels d'enfants, où il excellait In peu renferm*'», timide à l'exf'rs, nes'ouvrant qu'à ses intimes, qui appn'ciaient la loyauté de son caractère, il vivait volontiers à r«'cart.
Une Société de compatriotes voulait, dans son banquet annuel, fêter ses premiers succès. Michel Abonnel. un peu effan'' de cet honneur, avait mûri sa n'ponse aux probal)les compliments, et il avait endossé le frac. Au moment de partir, l'inquié'tude d'avoii' à se mettre en avant eut raison de ses so'upules à manquer à iinvitation dont il avait été* robjct. Il quitta son habit, remit son v«'ston d'atelier, ralluma sa pipe, et resta chez lui.
Ayant rejoint le ri" i^olonial, il ne fut pas timide au feu. Mais les fatig'ues qu'il avait supportées déterminèrent l'hez lui un é'tat d'épuisement auquel il succomba. Je 2 février l'.M.'i, à rh<'»pital «le Sainl-C.haniond.
Berthon i Maurice-. \lexandr«' , né- à (lonstantine. le :^s (lé-cembre ISSS.
.Maui'iee Berthon, mort <n |)leine jeunesse, alors que
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son talent avait donné plus que des promesses, avait fait son premier envoi au Salon des Artistes Français en 1908. C'était une étude de femme, dessin rehaussé de sang-uine. En 1909, il donnait \e Poiirail de M. Dielz; en 1910, le portrait de son frère. En 1912, sa Femme à la rose obtenait une mention honorable. En 1913, il exposait la Lecture et un PorlraU de jeune fille. 11 était représenté au Salon de 1914 par une gTande composition, YAutouine, et par sa Femme endormie, qui avait été très remarquée.
11 laisse un g-rand nombre d'études faites en Alg'érie, de beaux portraits, de paysag'es d'un sentiment pénétrant.
11 était monté deux fois en log-e pour le Concours de Rome. Entre autres travaux, il avait été charg-é par l'Etat de la copie des Trois Ecangélisles de Jordaens.
Sa carrière s'ouvrait, particulièrement brillante, quand la g-uerre éclata. 11 partit avec le .o' rég'iment d'infanterie, refusant, malg-ré son état de santé précaire, de se faire verser dans les services auxiliaires. Il fît la campag-ne de Belg'ique et la retraite, pendant la(juelie son rég'iment ne cessa de se battre. Ce fut alors que la fortune tournait en faveur de nos armes qu'il fut atteint, le li septembre, à Gauroy, près de Berry-au-Bac, d'un éclat d'obus auxdeux jambesetau ventre. 11 succombait, le 20 septembre 1914, à ces terribles blessures, supportant ses souffrances avec une admirable fermeté, qu'il g'arda jusqu'à la dernière minute. Il fut enterré dans le petit cimetière de Jonchery-sur-Vesles.
a iMaurice Berthon, nous dit M. Marcel Baschcl, était un esprit cultivé ; il eût produit un jour des œuvres de haute valeur.
i.i> l'Li.MUKS ti MiS <;ii\vi-;ri',s
« Il avait appris son iiictiei' avec conscience et courag-e. Certaines études qui sont restées dans son atelier, peintes g-rassenient dans des tonalitésblondes et ciiaudes, dénotent une vision sensible à toutes les délicatesses. H avait délicieusement réussi à rendre en de charmantes toiles où son talenl se donnait libre cours, les jeux de lumière dorée sur un corps de fenjnie ime.
(( 11 ambitionnait de réunir /lans ses tableaux futurs la solide construction des anciens maîtres et la recherche du ton fin et rare qui devait, à son avis, être la caractéristique de l'art moderne. »
Besuard (^Robert), né à Londres, le 2 juin 1881.
Qui pouvait le mieux parler du jeune artiste disparu à l'heure où s'affirmait sa personnalité, (|ue l'illustre peintre dont il était le fils? C'est à M. Albert Besnard (|ue nous avons demandé — lâche à la fois pénible et douce — de fixer le souvenir du brillant talent qui, dans ces derniers temps, s'tHait fortifié du séjour que Robert Besnard avait fait à Rome, auprès de ses parent ?.
(( Très impressionnable, Irop peut-élre, tout enfant il faisait déjà de ces petits dessins (ju'apprécientseuls ceux qui savent de quoi l'art est fait. C'étaient des scènes d'intérieur, des essais de paysag*es des boi'ds de notre lae d'Annecy où nous passons tous les étés. Très ardent à comprendre, il prenait au pied de la lettre mes leçons touchant la couleur, le dessin, et il se lançait déjà, à dix ans, dans des aquarelles à tendances décoiatives. U nous entendait parler avec admiration des dessinateurs
R LES Ar.r:.>TES morts pour la PAIi'.IE
modernes, el, alors, c'étaient des poii rails à peu près exacts, et toujours pleins de caractère. In [)eu plus tard, ce furent des eaux-fortes très intéressantes.
« Sa nature aventureuse et fantaisiste, avant d'atteindrel'âg'e d'homme, s'essayait à l'indépendance dans ces manifestations diverses d'un art qui était en lui.
« Un jour, il exposa au Salon de la Société Nationale, un portrait, peint à l'aquarelle, de g*randeur naturelle. Carolus Duran, frappé de l'allure de l'œuvre, demanda pour lui le titre d'associé.
« La même année, à la peinture à l'huile, il exposait lu Chien colli'f/^(\m eutdu succès, Puis il donna l'année suivante, je crois, une Fin de soirée : toutes les femmes prêtes à partir s'approchant du buffet. Ce tableau est une œuvre vig*oureuse et librement exécutée. Il y «"i là des épaules et des dos que ne désavouerait pas un artiste consacré. Ce tableau avait été précédé du portrait de sa sœur, en pied et à l'aquarelle, portrait remarqué en Amérique, où il avait été exposé. Puis il montra un grand portrait (Urang'e de M""" Delarue-Mardrus, à la détrempe. Ces œuvres datent à peine de ses ving*t ans, mais la période la plus intéressante de sa jeune existence est celle que la mort vient d'interrompre.
« Il y a deux ans, sa vie aventureuse l'ayant poussé jusqu'à Tripoli, il y peig^nait quelques études de Juives et quelques portraits, entre autres ceux des filles du consul d'alors, M. Séon, mais, surtout ceux de deux jeunes femmes dont l'un me paraît un morceau de premier ordre.
« Après ma nomination à Kome, il revint auprès de nous, et là, se mettant au travail avec acharnement, il produisit une suite d'œuvres, soità l'huile, soit àl'aqua-
ir; primuks kt i.ks r.rîWKiits ".»
relie, <|ui ne pouvaient main|iicr de lui assi^Mier une place enviable dans lag-randeconimunaulédes artistes. De celte série fait partie une Femme assise, vue de dos, arrang'eant sa coiffure devant une g-lace, qui a été exposée au dernier Salon i 101 i , de la Société Nationale des Beaux-Arts.
« Dans les gTandes aquarelles qu'il ex«''cuta à Rome, et que je compte exposer dans leur ensemble, le g-oùt que, tout enfant, il manifestait pour le dessin s'était df'velopp*', et aussi le sentiment du caractère de ses modèles, à l'aide d'une facture libre jusqu'à l'étrang'eté, mais toujours simple. Cela est un peu du jarg-on de peintre : me ferais-je comprendre mieux en disant qu'il savait, d'instinct, sacrifier le détail inutile?
« Mon pauvre enfant serait devenu ung-rand peintre, peut-être : en (out cas, il tHait depuis long'tem|)S un artiste.
« fndépendammenl des œuvres dont je viens de parler, il ex(''cula, à Rome, un paravent, où, à la façon des laques deCoromandel, sur un fond noii', se développe un Itaysag-e de la Sabine peuple'' de paysans italiens.
« Les g-randes aquarelles dont j'ai parlé monh-ent des femmes grandes comme nature mêlée au paysag-e, jouant ou se baig'nant. H y a là-dedans un sens de la iialure ramenée au tableau qui é'ionne par tout ce qu'il lenferme de g'ermes d'orig-inalitf'. «
Robert Besnard avait été' porté con)medispai'ii. Gh ne fut qu'après long-temps cju'on apprit (ju'il avail t'té tué !e 20 se|)tembre, au cours de la bataille de l'Aisne, à Autn-cbes.
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BoiDvilliers (^Jean), né à Paris, le 15 février 1890.
Il avait exposé pour la première fois à la Société Nationale en 191 i. Son envoi, les Deuc petites, avait été remarqué.
M. Jean Boinvilliers partit comme sous-lieutenant de réserve au 66* Régûment d'infanterie. A la Fère-Ghampenoise, il fut blessé, le 8 septembre 191 i, à l'épaule et à la cuisse droite. Après deux mois d'hôpital, il retourna au front, comme capitaine, et il fut tué raide d'une balle au cou le 21 février 191,5.
Boismard ^René), né le 18 mai 1882, à Seiches (Maine-et-Loire).
11 s'était préparé à la carrière militaire, à laquelle il dut renoncer, après avoir été admissible à Saint-Gyr, pour des raisons de santé. Il entra alors à l'Ecole des Arts décoratifs, puis à l'Ecole des Beaux-Arts. Pourvu du certificat d'aptitude à renseig*nement du dessin dans les lycées et coUèg-es, il dirig'ca la partie artistique des publications d'une grande maison d'édition.
Au moment de la déclaration de g'uerre, il voulut s'eng^ag'er : il ne fut pas accepté dans le service armé. En décembre 1914, il était mobilisé dans le service auxiliaire où, cherchant à s'employer utilement, il témoig'na d'une activité qui usa ses forces. Il succombait le 28 octobre 1915.
Bonne ton (Eug'ènei, né à Tour non en 1874.
C'était le peintre du vieux Paris, des coins pittores(|ues de la grande ville et de sa banlieue, et aussi de
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ces paysag-es déshérités. (|u'il rendait avec une sorte de tendresse.
Il avait été, à TÉcoie des Beaux-Arts, l'élève d'Albert Maig-nan et de Luc-Olivier Merson. « A leur contact, a dit M. Thiébaut-Sisson, il avait ^'ag-né le g^oùt de la conscience et d'une probil*'; scrupuleuse dans son art; à ces <|ualités, sans lesquelles le tein|)éranient le plus vig'ouieux s'appauvrit et perd rapidement tout accent, il joignait un sens^très juste et très fin de la nuance... » La nécessité de restreindre, au strict minimum les frais accessoires de la vie, l'avait conduit à se fixer dans le f(uartier Croulebarbe, à deux pas des (iobelins. Bonneton avait trouvé dans les vieilles maisons de son quartier, dans les bâtisses lépreuses qui se pressent aujourd'hui comme jadis sur les bords de la Bièvre, des motifs d'un pittoresque tout spécial. Au Salon des Artistes Français, où il exposait ses travaux, les récompenses lui vinrent : l'État et la Ville de Paris lui achetèrent <|uelques unes de ses toiles. Au Salon de 191 1, il avait envoyé le l*nii Sd'ml-Nicolds^ tableau excellent et d'unsentimentbien personnel, qui fig-ura en i9L5,dans la section des Beaux-Arts de l'Exposition de San-Francisco.
Sergent télég-raphiste au 1 io" territorial, Eugène Bonneton, succomba, dans les premiers jours de novembre 191"), en une ambulance de TArg-onne, ayant été sulVoqué par les g^az asphyxiants.
Bouifanais ( Jules-licné , né le ijanvier l88"),àChainpag'ne-de-Bel-air ' iJordogne).
Le 2o juillet 191 i, il obtenait le second g-raiid Prix de Home pour la g-ravure en taille douce. Il avait été
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reçu le premier à Tesquisse et en log^e pour la peinture : au début- de la semaine suivante, il était soldat.
« Bouffanais, nous dit M. Lag^uillermie, qui fut son maître pour la gravure, était de la race des Reg'nault : Ce sont des chevaux de sang* qu'il est difficile de retenir pour qu'ils ne se sacrifient pas inutilement. Comme Reg'nault, il a été tué' d'une balle au front. L'artiste, en lui, avait de l'estomac : mener de front la peinture et la g'ravure, faire en même temps deux concours de cette importance, ce n'était pas banal... C'était un jeune esprit qui s'assimilait vivement bien des choses. » Au dernier Salon des Artistes 1^'rançais, il avait donné' un excellent panneau décoratif, la Fêle de Pan.
Quand il (Hait parti pour le front, il avait écrit à xM. Lag'uillermie que, « rang^eant son outil pour en prendre un autre, le fusil, il esp('rait bien se servir de celui-là en virtuose ». •
Ses letti'cs (Haient sérieuses et décidées. « 11 s'agit, écrivait-il, de se sentir les coudes, et, sans peur, de marcher droit à Tag^resseur... Cette g'uerre nous auraappris que nous ne devons pas attendre les dang'ers extérieurs pour nous aimer entre Français. On pense des choses profitables, sous les marmites, auquelles on s'habitue, d'ailleurs...))
Il fut tué, d'une balle au front.
Canioui ((leorg-es- Ambroise), peintre et lithog'raphe, né à Long^jumeau, le i^.'i mars I880.
Ceorg'es Canioni manifesta de bonne heure une véritable vocation de dessinateur par la recherche des elfets
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de noir et de blanc. L'harmonie des ees deux tons agil, dès l'enfance, sur sa sensibilité et sur son cerveau. C'est donc vers la lithog*raphie, cet art si son|)!e et si savoureux. (|u'il orienta son avenir.
Sorti premier de l'Ecole Estienne, laur»''at du ()rix Danlan, avant obtenu de la Ville une bourse de vovaere, il compléta ses études à l'Ecole des Arts df'coratifs et à l'Ecole des Beau\-.\rts. Il avait aussi demanda' les conseils et les leçons du maître Firmin Bouisset.
Ses di'buts au salon des Artistes Français ne passèrent pas inaperçus. Sa technique s'alTranchissait de la méthode classique par la recherche d'un rendu plus fidèle, plus dans la pâte des œuvres qu'il interprétait. Hembrandt, Trud'lion, J. F. Mille!, furent successivement reproduits avec une grande compréhension du caractère et du style des maîtres qu'il s'(''lait donni' la tâche de traduire, ce qui ne l'empêchait pas de cr'éer a son tour et de donne»' des œuvres originales dont la saveui' révf'lait un vrai tempérament d'artiste. Ainsi en fut^il pour son dernierenvoi au Salon, A/v//^//Vy/7///<o. Il laisse de nombreuses é-tudes peintes.
Au troisième jour de la mobilisation, il rejoignit le dépôt de son r^'-giment sans demander le sursis qu'eût justifié son état de santé, car il avait été- récemment opé'i'é de l'appendicite. Le 2.') août, il i-tait sur le front. Avec le lOii" r('giment d'infanterie, il suivit le mouvement de retraite depuis la fi'ontière du Luxembourgjusqu'à la Marne.
A Chelles (Oise <lans un champ à di'couvert, sous la mitraille, les sections cherchaienl un abri derrière des meules : celles-ci furent bientôt repérées pai- l'ennemi, ("/est en voulant conduire sa section vers un abri plus
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sûr, que le serg'ent Canioni fut atteint par deux éclats d'obus qui traversèrent l'articulation de la cuisse droite. Il resta sept heures sur le champ 'de bataille sans pouvoir être relevé.
On le transporta enfin dans une gTang*e. Il attendit deux jours son transfert à l'hôpital de Lannion. Par suite d'infection des plaies, un phleg^mon se déclara. Reconnu g-ravement atteint, il fut amené à l'hôpital Saint-Louis. Il survécut sept mois à ses blessures, endurant un véritable martyre, subissantplusieurs opérations. Contraint à l'immobilité sur le dos, il ne pouvait faire que des mouvements de la tête.
L'ablation de la jambe par désarticulation fut décidée comme suprême ressource. Il expirait le lendemain, é'puisé. Pendant ces sept mois, il avait étonné son entourag^e par sa v^olonté et son courag*e, retrouvant, dans les moments d'accalmie, un reste de sa g-aité coutumièrc.
Cartier-Bresson (Louis), né à Pantin, le 5 octobre 1882.
Élève de l'atelier Cormon, à l'Ecole des Beaux-Arts, il s'y fît remarquer par ses dons, son imag*ination toujours en éveil, son emportement au travail. Un de ses premiers tableaux le Lnhoui\ un attelag^e de bœufs sous la pluie, lui valut, en 1907, le Prix Troyon, décerné par l'Institut. Il commença alors à voyag^er, observant e*^ notant les sites, les effets, les fig*ures, avec un enthousiasme sans cesse g'randissant. Une trag*ique impression recueillie en Bretag'ne lui inspira la Mort du Vieux qui obtint au Salon des Artistes Français de 1908 une
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mention honorable. L'année suivante, il «'lail lauréat du 3" prix du Concours Detouche-Delap^'e-Roux. i)o ne peut penser sans une mrlanrolique ironie que le sujet de ce Conf'ours ('-tait « la Paix ».
Kn 1912, il rapportait d'un liiver dans la Haute- Loire, de belles études de neig'e, qui lui valaient au Salon une troisième médaille. En 1913, il retournait en Itabe pour un long* séjour. Reçu à la Villa Médicis, où il comptait des amis, il y prépara son salon de UMi — le dernier — une Porte de Rome encombrée d'une foule pittoresque et colorée. Il faisait alors de nombreux projets pour de o*randes toiles, accumulant les documents et les études. La «"uerre l'envoya au 3r)3" régiment d'infanterie, à Fontainebleau : il sollicita de partir, dès les premiei's jours, avec l'active, versé ainsi au lo3^ Pendant les jours critiques qui suivirent la retraite de Morhang-e, il prit part à la lutte opiniâtre qu'eut à soutenir le 20^ corps pour la défense de Nancy, et il eut la joie de voir l'ennemi refoulé jusqu'à la frontière. Evacué sur l'ambulance de Pontarlier pour une fracture au pied, il ne resta que peu de temps, après sa g'uérison, à son dépôt, et rejoig'nit son rég'iment dans la rég-ion d'Y près.
Sur le front, il se montra toujours animé de l'ardeur g-énéreuse qu'il apportait à tout ce qu'il entreprenait. Il supportait avec couraii'e les fatigues et les privations; il ensoleillait de sa robuste bonne humeur les plus rudes tranchées, et il trouvait le moyen de prendre un croquis entre deux combats
Le 9 mai 191.^>. tandis qu'il entraînait 'ses camarades à l'attaque de La Targ-ette, une balle le frappa en pleine
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poitrine. Il succombait, le 11, à sa blessure, à l'ambulance de Frévin-Capelle.
L'héroïsme avec lequel il fit le sacrifice de sa vie lui valut d'être porté à l'ordre du jour de son corps d'armée avec cette citation : « Mortellement blessé le 9 mai, pendant l'assaut, n'a cessé d'encourag'er ses camarades à se porter en avant. Depuis son arrivée au front, a toujours donné le plus bel exemple d'entrain, de bravoure et de dévouement. »
Son maître, M. Cormon, avait g'ardépour lui une vive affection : a Gomme vous, écrivait-il à un ami, je déplore la mort de notre pauvre Gartier-Bresson, brave g'arçon, s'il en fût, et artiste de réel avenir. Il avait de belles qualités de peintre et, certainement, il eût eu une earrière intéressante... Le cher g'arçon était venu me dire adieu. En me quittant, il m'embrassa en me disant : (( Mon cher patron, vous ne me reverrez plus, je serai tué! » Son pressentiment voyait juste. Il est mort, bravement, en faisant tout son devoir, au champ d'honneur. »
Champcommunal Jean-Joseph^, né à Paiis, le
L><)juin IS«().
Champcommunal avait eu à vaincre bien des difficultés matérielles pour suivre la carrière vers laquelle l'entraînait sa vocation. Il les av^ait surmontées avec une volonté énerg'ique. A seizeans, il était entré dans un atelier de g'ravure. En même temps, il travaillait pour lui, cherchant des leçons où il les trouvait, intéressant par sa volonté dans ses ellorts les maîtres dont il demandait
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les conseils. Il rêvait de quilter le métier pom* l'ail. Ses eaux-l'ortes furent remarqu<''es; ou fit accueil à ses dessins d'un caractère vig'oureux. Il attestait sa ITuacité à atteindre son hut, à réaliser ses «'onceplions. L'aquafortisle des J)ot/,\ de Londres, des éludes de Paris et de Chartres, laisse une œuvre orig'inale et robuste. On recherchait aussi ses dessins à l'encre de Chine, où il <lonnait une sing-ulière intensité aux lumières par la répartition judicieuse, des noirs, et l'emploi du trait infiniment vari<' sans altérer le ton du noir lui-même.
Sa peinture a passé par des évolutions successives, qui se constatent surtout pendant son séjour aux Baléares. Dans sa première manière, c'était l'évocation spontan<''e et directe du paysag'e majorfjuin, rendu avec un dessin sur, d'une touche hardie et ferme. Ces qualité's s'affirment dans sa seconde manière, où la personnalité de sa composilion se caractérise nettement et accentue l'expression du paysag'e dans sa forme et sa couleur, par la simplification des lig'nes et l'intensité des contrastes. Sa troisième et dernière manière est une synthèse du paysag'e poussée à son expression la plus complète. <> Il est difficile de trouver chez un peintre, a dit de lui M""' de (lleyn, une couleur plus vibrante en des toiles <|ue font jaillir la lumière au lieu de l'absorber, et qui rendent les formes si caracté-ristiques d'un pays où, vf'ritablement, cette lumière est d'or. Comme il le disait Jui-méme, il voulait faire rayonner la joie de vivre, lui pour qui la vie avait été surtout Apre et dure. •
Il avait exposé à la Société Nationale et au Salon d'Automne.
Il était ardemment patriote. Versé dans une formation territoriale, il avait demandé' à faire partie d'un
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rég'iment de première lig^ne, et il avait rejoint avec enthousiasme le 101' d'infanterie. 11 ne tarda pas à se sig'naler par son intrépidité, et il fut cité à l'ordre du jour de l'armée. Il fut tué, à Andéchy, près de Roye, le o novembre 1914, en se portant en avant dans une reconnaissance que, comme serg^ent, il avait sollicité le périlleux honneur de conduire.
Coiquaud de Fohtanes i Raymond - Jean - Jules) , né à Ang'crs, le 27 juillet 1875.
Diplômé de l'Ecole du Louvre, membre de la Société des Artistes Français et de la Société des Peintres orientalistes, c'était un artiste épris d'un haut idéal, pourvu, d'ailleurs, d'une larg-e culture g-énérale.
(( Coiquaud de Fontanes, nous dit M. Léonce Bénédite, conservateur du Musée du Luxembourg*, le pauvre cher capitaine tombé si vaillamment à la tête de sa compagnie, était exactement dans son art ce qu'il fut dans sa vie, ce qu'il fut encore dans sa mort : c'est-àdire un être probe, loyal, droit, aux vertus viriles teintées de douceur, de g'ravité et de mélancolie. Ce jeune peintre, cependant, était sensible au plus haut point, à l'éclat de la lumière et au prestig^e de la couleur : aussi avait-il la passion des pays exotiques. La grande féerie perpétuelle de Venise, le ciel profond et les aspects si hautement pittoresquesdes bords du Nil, l'avaient spécialement attiré. 11 était devenu bientôt, dans la phalang-e active et nombreuse des peinti-es orientalistes, un de ceux qui, par leur sincérité, leur sensibilité, la tenue sérieuse de leur art, s'étaient constitué une personnalité très distincte.
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- « La mort g-lorieuse de ce Iji-ave soldat, si sim[)Ie dans l'accomplissement du g*i'aiid devoir, nous consulera-t-elle de la perte d'un artiste qui eût honoré l'Ecole?»
Goiquaud de Fontanes était parti dès le 2 août 191 i, comme lieutenant de réserve au 70' rt'^'iment d'infantei'ie, et il s'était aussitôt battu dans le 10* corps d'armée. Il avait été nommé capitaine en janviei'.
Il fut atteint d'une balle en plein front à l'attaque du Labyi'inthe, le IC» juin 1915, au moment où il enlevait ses hommes, en criant : « En avant, mes enfants, tirez sur les Boches! »
Delaherche Pierre), né à Paris, le 22 juillet 1<S95.
Kils du maître-cérainiste, élevé dans un milieu d'art, ayant travaillé sous la direction de MM. René Ménard et Lucien Simian, il avait, comme l'attestent ses premières compositions, les plus heureux dons de peintre.
Il s'était eng-ag-é, en septembre 1911. Gaporal-g-renadier au ..." d'infanterie, il tomba le 25 septembre 1915, pendant l'attaque de Ghampag*ne, devant Auberive-sur- Suippe.
Delaunay (Pierre), né à Ghamptoce Maine-et-Loire), le 8 avril 1870.
Il avait été l'élève de MM. Bonnat et llarpignies. G'était un artiste délicat, produisant sans hâte, difficile pour soi-même. On avait remarqué d»* lui, aux
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Salons (les Artistes Français, de pénétrants portraits et tV expressifs paysag'es du Midi. Il venait de j^asser deux ans à Rome, d'où il rapportait des éléments d'une exposition, quand la g-uerre éclata. Malg^ré ses quarante-quatre ans, et bien qu'il eut été )'éformé pendant sa dernière période militaire, il s'eng-ag^ea et partit peu de temps après pour le front.
Il fut tué, le 7 juin 1915, près d'Hébuterne. « Après et malg'ré les deux blessures qu'il avait reçues déjà, a pris le commandement d'une section dont le chef venait de tomber; a, par son courag^e, entraîné cette section à l'assaut d'une tranchée allemande, et c'est en arrivant sur le parapet de cette tranchée qu'il a reçu une balle en plein front. » Ainsi la citation dont il était l'objet résumait-elle les circonstances de sa fin. Une lettre d'un soldat du 137" régiment d'infanterie donnait au peintre Léon Bellemont des détails plus précis sur la mort de Pierre Delaunay, offrant, jusqu'à sa dernière minute, le plus bel exemple d'abnégation, refusant de se laisser soigner pour que l'attention d'aucun des combattants ne fût détournée de l'ennemi, indiquant encore d'une main défaillante, les mesures à prendre pour garder la position enlevée et s'y abriter. 11 s'éteignit en disant : « Ne vous occupez pas de moi. »
Demouchy Georges), né en hSlM.
i\e jeune artiste, é'iève de M. Gormon, a eu sa première et sa dernière exposition au Salon de la Triennale — mai-juillet III 1.5 — qui réunissait les œuvres des artistes-soldats.
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lîajipck' au l-Ti' ré^inienl (l'inranlcric. a .Màcoii. et d(''sig*né pour Tinslruction des recrues, il doinanda à partir avec les premiers renforts envoyt's au (Vont, à la place d*un ser^i'ent marié.
Il se comporta au feu avec bravoure. Le (i octobre l*M i, il était tué d'une balle an front, dans la forèl d'Aprfmont.
Doucet Henri , in- à (Ihàlelleranlt «'n l<s,s:5.
l^'ils dun ouvriei-, Henri Doucet dut, dès sa treizième année, entrer en apprentissag-echez un entrepreneur de peinture de sa ville natale. Mais dt'jà il avait d'autres ambitions : il fréquentait les cours de dessin et soumettait à son professeur ses ébauches.
A quinze ans, il se rendait à l'aris, et, tout en <;-ag-na[il son pain par son métier, il continuait avec une rare ténacité son instruction et l'élude du dessin. Deux ans plus tard, acceptant les conditions d'existence les plus rudes pour suivre sa vocation, il se présentait à l'Ecole des Arts décoratifs, l/anné-e suivante, il entrait à l'Ecole des Heaux-Arts, dans l'atelier hY'rrier. La ville de Cliàleilerault lui accordait alors une bourse annuelle qui, avec le produit de travaux de décoration, lui permettait d'en visag'er une pé-riode de recueillement.
Il fit en Italie et en Sicile un voyag'e minutieux.
Mais le paysag'e l'attirait particulièrement : Mone!. Sisley, Renoir furent ses vrais premiers maîtres. I! connut Henri Martin, qui se prit d'alVection pour lui cl se l'attacha pour' l'exécution de certaines de ses g'randes compositions. Sur celle des Quais de In (inrnnnf, il va un
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jeune homme qui va flânant, les mains au dos, la tête lég'èrement portée en avant : ce jeune homme est Henri Doucet, dont les premières toiles (1905) n'étaient pas exemptes de l'influence d'Henri Martin. Cependant, en dix années d'un travail énerg'ique, fervent, inlassable, Doucet aPln^mait une forte personnalité et se faisait connaître et estimer autant pour ses paysag-es que pour ses fîg'ures et ses compositions, d'une larg'e humanité et pleines d'un sens relig-ieux de la vie.
Henri Doucet exposait surtout au Salon d'Automne et aux Indépendfinls. 11 fit aussi de la sculpture et de la décoration théâtrale, M. Rouché lui confia l'exécution des décors et des costumes pour XeCombat, de (î. Duhamel et \di Source enrhanlép ^hdiWei^evsdin de M. Goloubofï. Il avait exécuté un autre décor pour \ Echange , de Paul Claudel, au Théâtre du Vieux-Colombier.
xM. Paul (Tallimard possède de lui un bel ensemble de toiles, dont une importante composition, le Repas. Il y a des tableaux d'Henri Doucet, notamment dans les collections Jacques Doucet, Dieterle, Ch. Stern, Paul Poiret, Piog^er Fry, Vildrac, etc. Le Musée royal de ëopenhag'ue avait acquis de lui une pierre sculptée.
Henri Doucet appartenait à l'armée auxiliaire, mais il demanda à être versé dans le service armé. 11 fut tué, en mars 1915, le second jour de son arrivée dans une tranchée du Nord, d'une balle au cœur.
Faure (Maurice), né à Paris, le 1 1 mai 1862.
Kils (lu grand artiste lyrique, alors à l'Opéra et de Caroline Lefebvre (M"* Faure), de l'Opéra-
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Comif|ue, Maurice Kaure prit \e^oùl(]e la ppintiiif. an milieu des collections réputées de son père. KIcvrd'Andrieux et de Zorn, il exposa des paysa^'es, et surtout des marines. Il ('lait membre de la Société des Aquarel listes français.
Talent fin et poétique, d'un pinceau souple, aux touches !arg*es, ses portiaits à raquarelle, surtout. <lénotentune facture très personnelle, une façon expiessive d'évoquer la vie à fleur de peau.
Malg-ré' une jeunesse délicate, qui l'avait forcé à des liivei'nag'es dans le Midi, en Tunisie et en l'^^-ypte. il avait tenu à poursuivre son service militaire comme officier de réserve.
La o«uerre le trouva capitaine-commandant au 1 "■ hussards. Après des semaines très dures sur le fi'ont, en Lorraine, il tomba malade d'épuisement, et succoml)a à ses fatig'ues le 7 février 11)1."), à-Villers-sur-Mei-.
Filley (leorg-es, né à Cbichy ^Yonne,, le .'> avril lîSS2.
11 «'tait sociétaire au Salon d'Automne. En 191 i, il avait exposé, aux Indépendants, trois toiles, Fpmmp sp (If'shaltilIdnL Flpur.s et Ftuits, Muhitresse.
<iravemenl blessé, il dut être amputé d'une jambe, mais cette opération ne put le sauver, et il mourut à l'hôpital de Chartres.
Gambey Léon/, peintre et dessinateur, né à (Ibalonsur-Saùne, en 1883.
L<''on (lambey n'eut pas le temps de donner sa mesure <lans la peinture militaire, où il avait trouvé sa voie.
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C'était UQ artiste probe et sérieux, qui se préparait par un travail acharné aux g*randes compositions qu'il rêvait. Mais ses dessins et ses illustrations attestaient son efïorl consciencieux, et persévérant vers son but. Ses séries de types et de costumes de l'épopée napoléonienne dans la Giheine et dans d'autres publications constituent une œuvre intéressante et qui restera dig*ne d'attention, a — C'est toi, petit, qui as fait cela? » lui disait Luc-Olivier Merson, examinant les dessins que. à ving't ans, lui présentait Gambey. Dans son petit atelier de la rue Mizon, il accumulait les études qui lui eussent permis de réaliser ses conception élevées. Le respect même de son art le préservait de la hàte^ et il y avait de rares et de touchants scrupules dans cette attente de l'heure où, préparé par un incessant labeur, il se sentirait mûr pour les toiles importantes dont il caressait l'idée, après une production abondante de dessinateur.
11 avait été assidu au Musée de l'armée : c'était, en y prenant part, la g-rande g^uerre qu'il allait voir. It rejoig-nitdans la Meuse le 5(? rég-iment d'infanterie, et, pendant trois mois, le sergent Gambey montra la plu& vaillante attitude. Ses hommes pi'ouvèrent l'alï'ection qu'ils avaient pour lui quand, le 1" décembre H)li, il fut frappé, dans le bois d'Ailly, par un éclat d'obus qui lui trancha l'artère carotide. Ils firent quatre kilomètres, sous la mitraille, pour porter son corps au cimetière du petit village de Mécrin, où il repose, à coté de tant d'autres héros tombés sur ce point terrible des Hautsde-Meuse.
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Georget (Henri , socif'tairo de laSoricHr Nalionak'. ur à Kpornay.
Henri Cleop'^'el avait été ouvrier lilliog'raptie, et il avait eu de très modestes débuts. Sa vocation de peintre fut remarquée el encouragée par M. X. Prinet, qnt s'intéressa à lui.
Séduit par les maîtres de l'école impressionniste, Henri (leorg-et avait mis à profit dans un sens décoratif leurs trouvailles de lumière et de couleur. Ses premiers envois au Salon des Indépendants et au Salon d'Automne révélèrent chez lui un (kïI d'une sensibilité extrême, mais ce ne fut qu'en lîU I qu'il trouva sa manière définitive, lorsqu'il exécuta pour le Salon de la Sociét»'^ Nationale, une long-ue frise dans laquelle évoluaient des fig'ures nuesau bord de l'eau transparente d'une rivière, dette toile lui valut son ('dection comme membre-associé. L'année suivante, avec ses Xi/mp/tes dans une forêt /û obtint le prix Paquin, et il reçut, à la suite de cet envoi, une importante commande, la décoration d'unr villa à Aubag-ne. Il resta dix-huit moisà Aubag'ne, et ce séjour en Provence, aidant au développement de son talent, lui permit d'ex<''cuter une série d'études charmantes, qui eurent sui' ses dernières «euvres une inlluence manjuée.
Au Salon de l'.M 1, il exposait deux toiles, le Maitn en P/orcfcr cl la Cnnrdlescence qui assurèrent son édection comme sociélaire de la Nationale. Le Maint m Pioremc fui acheté par l'État.
C'i'taient le succès, la vie assun'C, lursijuc la guerre éclata. Henri (ieorg'ct, classé comme auxiliaire» demanda à faire partie du service actif et parti (avec le
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3")" territorial. Après quelques semaines dans un cantonnement près de Lang'res, sa compag^nie était envoyée en Arg-onne, devant Boureuilles. Georg-et était cité à Tordre du jour de la brig*ade. Cet artiste d'un talent très personnel était devenu un admirable soldat. Le 3 mars 1915, il tombait g'iorieusement.
M. Prinet a portécejug'ementsur (icorg-et : a J'estime « que sa disparition, au moment où son talent commen- « çait à s'imposer, est une grave perte pour l'art de <x notre pays. S'il avait vécu, je pense qu'il aurait « continué la tradition des Poussin, des Joseph Vernet « et des Corot. Ses audaces mêmes de dessin et de « couleur n'étaient pas inquiétantes. Nous savions tous « son ame trop française pour manquer jamais de « mesure et d'élég'ance. »
Voici la citation d'Henri Georg-et: «Soldat d'un sang'froid et d'une énergne exceptionnels, faisant partie du g-roupe franc de son bataillon, capable de remplir des missions les plus périlleuses, et les sollicitant: atteint au cours d'une attaque allemande, repoussée avec de grosses pertes. »
Glaize Raymond), né à Pans, le 7 avril 1880.
Appartenant à une famille d'artistes, Raymond Glaize fut tenté, dès son enfance, de suivre la carrière de son g-rand-père et de son père. Après de fortes études classiques, il travailla dans l'atelier de Léon Glaize, et à racole des Beaux-Arts sous la direction de (îérùme.
Il exposait, en 1005, son premier tableau, Première vision (lu Paradis, Dante et Béa l rire. Ce début marqua
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surloiil la tendance pootique qui se retrouvo dans toutes ses coneeptions el même dans ses peintures d'après nature. Fervent de la Bretag'ne et, notamment, d»' l'îl»' d'< >uessant, il adaptait le paysa^^^e à des sujets de p^Misées élevées... Il avait donné, en 1907, les Omîmes: en I0(»8, les S/rènps, In hmqiip d' l'l//sse, tableau acquis par l'Etat; en 1901), Pni/sar/e reltu^up: puis, successivement, .A/'v////»- Inw de Selleznl'i, Sf/'/n/ Franin'tsd' Assise, grande composition tryptique, qui fut très remarquée, ainsi que Mélisandre; le (Udraire d'Oiiessnnl, par un clair de lune; le Bain: un Pai/mge, œuvre d'une extrême distinction de style; VEnn'iInf/e, la Chapelle de Lnrret . Il avait fait aussi quelques portraits et quelques peintures décoratives.
C'était un artiste d'une intellig-ence affinée, doublé d'un lettré, d'une conscience probe, dans ses hautes aspirations, d'un jug'ement sain, élarg'issant sans cesse son effort. Cet effort imposait le respect; l'homme, en Raymond (1 laize, dég'ag'eait la sympathie. Le fond sérieux de son esprit s'alliait à de la bonne humeur.
A la mobilisation, il rejoig'nit, comme sous-officier, le corps auquel il était affecté, puis il fut versé, sur sa demande, dans un rég'iment de l'armée active, le 102". Il prit part à de violerits combats sur la Meuse et à la bataille de la .Marne. Il allait recevoir les g'alons de sonslieutenant quand il fut mortellement bless«', le 2») septembre 191 i, à Harg'ny-aux-Cerises. Les intestin.s perforés par trois balles, il succombait le lendemain.
« J'avais été à même, plusieurs fois, a dit de Iiaymond Claize M. Raphaêd CoHin, de causer avec lui devant ses toiles, lorsqu'il m'avait prié de venir lui donnei' nn conseil, d'apprécier ses fiantes «jualités de sensibilité' raffiné;e et ses façons à la fois sobres et distinguées qui
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dénotaient une véritable natui'e d'artiste dans toute racception du mot. Tout semblait ('maner chez lui <run don naturel.
« Si, après avoir été subjugué par le charme sympathique qui se dég-ag-eait de ses œuvres, on pouvais reprocher encore à son inexpérience quelques imperfections de détail, on sentait, malg-ré tout, que sa préoccupation dominante était Tunité et la tenue de l'œuvre et qu'il allait tout droit vers le but rêvé sans se laisser séduire pai- la perfection convenue et étroite de l'exécution terre-à terre. Il serait arrivé — il était dt\jà au milieu du chemin — à noter ses observations d'une façon de plus en plus précise, non en copiant servilemenli la nature, mais en pliant ses modèles à la conception que son cerveau de poète avait entrevue.
« Peintre de figures et de paysages, doué d'un sens profond de l'ambiance el du style décoratif, i'H n'a manqué à cette nature d'élite, éprise de lumière et de beauté, et enlevée à un âg-e où tant d'autres tâtonnent et cherchent encore leur voie, que les années nécessaires pour mûrir les belles qualités qu'il a montrées dès ses premières toiles. Les tableaux et les études qu'il alaissés, exécutésdans une tonaliléadoucie, d'une harmoniechaimantCj témoig^nent éloquemment de son g^out délicat et d'un sens de composition tout à fait éb'gantet original. »
Good (Clliarles-dustave), né le 25 juillet l<ScS;), à J.a Ro(,*helle.
Charles (lood avait exposé à la Société des Artisles. Indépendants. Il avait en lui des aspirations g'énéreuses.
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4|ue le t»'in|i.s ne lui a pas ixriitis de dég-ag-ei' entièrement.
Il Put tué le 17 décembre l*.M 1, à Marioourl Somme), à lu lisière du Bois Traquenarrl. Blessé au pied, c'est en essayant de se relever, qu'il fut atteint dune halle en pleine poitrine.
J.e colonel du •i^'.)" réi»'imenl d'infanterie, auquel il appartenait, lui a rendu ce t(''moi^'nag*e de sa vaillante attitude: « liood était un brave, insouciant du dani^'er, toujours prêt à aller où il avait des coups à récolter. Lesg'alons de caporal lui avaient «'té donnés uni(|uement pour sa bravoui'e. Il n'avait peut-être aucune aptitude à s'occuper des minuties <le notre mé-tier, mais il avait tout ce qu'il fallait pour emmener au l'eu ses hommes, Jeur montrer l'exemple. Le |>auvre g-arçon a voulu payer ■de sa personne, quand les mitrailleuses allemandes ont fauché nos soldats... »
Gourdault I Pierre), né à Paris, le IS mai ISSO.
Pierre (lourdault fut un élève brillant de l'École des Beaux-Arts. Il y obtint deux premières mé'dailles, et monta deux fois en log'e pour le Prix de Rome.
C'est en l*.M)2 f|ue, pour la première fois, il exposa au Salon des Artistes Krançais^ Snhinnnhn i Kn I '.HiM, saS'w///>e ,/in/inla'irp et une étude de nu lui valaient une troisième médaille. En lllO'i, avec un très beau tableau, assurément un des meilleurs du Salon de cette année-là, Cnmpeiiicnl (hins lu nionlaiinc^ In nml ^ acheté par l'Ktat, il eut la double récompense d'une deuxième médaille et <rune bourse de vovag'e. \\\\ r.iii.'), il donnait une l^lnr,'
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de Tolède et un portrait d'Espag^nole. En 1906, r)ie Place de Tunis et le portrait du sénateur Prévet; en 1907, VAn MU, acquis par le musée de Bucarest, et le portrait de ring-énieur Armeng-aud ; en 1908, Déjeuner sur t Herbe (acheté par l'État); en 1909, Rentrée au clair de lune, Espufjne (mairie de Ghoisy-le-Roi), et portrait de M. Siniu : en \{)U), Enlerremenl dans les Deu.x-Sècres (musée de Perpig*nan), et Chez IWnt'uiuaire'^ en 1911, Pendant la Messe et Portrait du D' A. P.; en 1912, Fentnies sur la j)la(je {ioWe acquise par la Ville de Paris et placée au Petit Palais) et Paysans de Ségovie. Ses envois lui valurent le Prix National. En 1913, il exposait des souvenirs d'Alg'érie, le Bon Sadia et Bédouine^ et en 19! i, Fèie ffralic à G a [su ei le Fond ou r/,- au.r Colonnes.
Ainsi, malgré sa jeunesse, Pierre Gourdaultlaisse-t-ii une œuvre abondante et importante.
« Gourdault, nous dit de lui M. Marcel Bascliet, qui fut son maîti'e et son ami, avait le tempérament d'un gu^and artiste; il en avait l'audace, une audace calme et réfléchie, soutenue par une forte éducation et un métier courag'eusement appris. C'était un vrai peintre. Doué d'une étonnante mémoire, il avait la faculté de reproduire un mouvement à peine entrevu, un effet fug-itif.Detrès belles esquisses, qu'il rapporta d'Espag-ne, mirent en lumière cette qualité maîtresse... Nature simple et droite, il était parvenu au succès par son seul talent, et il resta toujours étranger aux cabales et aux querelles mesquines. D'une très grande franchise, il ne dissimulait pas ses impressions, ses enthousiasmes, ses préférences, donnant, avec le plusg"rand désintéressement, des conseils précieux à ses amis. »
LES l'Iil.MUES liT I.ES CUAVIMUS 'M
Gourdault avait l'ail aussi de la ;;ravure, el les deux eaux-fortes qu'il avait envoyées au Salon de r.Mo, lui avaient valu une mention honorable.
L'Orient, en ces dernières années, l'avait particuliéreiuent attiré, et il en avait traduit la vision d'une façon bien vivante et bien à lui. Il se plaisait à «'vociuer la vie arabe, et il avait l'ait le rêve de passer le plus de temps possible sous un ciel toujours lumineux 11 avait acheté à Sainte-Monique, près de Garthag'e, une petite maison, où il avaitcommencé à faire construire un atelier. La mort l'a pris avant qu'il ait pu y travailler.
Dans les premiers jours d'août, (lourdault rejoignait le i' rég-imenl de zouaves devenu le 7' rég'imént de mai'che. 11 y était caporal. Le 28 décembre, à Roclincouit, dans la rég-ion d'Arras, il était atteint à la tête par un éclat d'obus. Par une trag-ique fatalité, le pi*e- II lier elîet de cette blessure était de frapper de cécité cet artiste dont les yeux savaient si bien voir. Transporté à l'ambulance de Givenchy-le-Noble, il y mourut le 5 janvier lUl'i, après une cruelle ag-onie. C'est à (livenchy que Pierre (lourdault a été enterré.
Heyman (Charles), graveur, né à Paris, le U août IHSl .
C'était le petit-fils dug-iand Millel, m 11 tenait de lui, dit M. Clément-Janin, le courag^e, la persévérance, la noblesse de pensée. » Fier de son ascendance, il ne la révélait pas comnmnément, ne voulant pas que cette illustre parenté fut pour son œuvre, une l'aison d'inl»-rOt.
Sa manière avait d'abord été assez rude, avec une
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orio'inalilé native. Elle s'fHait assouplie, sur les conseils des maîtres qui s'étaient intéressés à sa probité d'artiste n'ayant que des aspirations élevées, dédaig-neux des succès hâtifs. Ses eaux-fortes des Coi///s crœi/ sur Paris devaient être suivies d'autres compositions, ég^alement consacrées aux multiples aspects de la g-rande ville, qui révélaient la sûreté d'un talent qui s'était long"temps cherché.
Soldat au 22()^ d'infanterie, il avait pris part, en août, aux premiers eng^agements sur la frontière lorraine. Il n'avait cessé de se battre jusqu'au moment où il avait été blessé, en un combat dans la forêt de Champenoux. Après six semaines d'hôpital, il t'tait retourné au feu, avec cette résolution et cette énergùe qui étaient en lui. Le 15 mai mai 1915, il était tué d'une balle à la tête, en participant à la lutte, où se dépensa tant d'héroïsme, pour la prise d'Ablain-Saint- Aazaire.
Hillemacher (Jean), né à Verneuil, le 15 juin 1889.
Jean Hillemacher appartenait à une famille d'artistes H était le fils de Lucien Hillemacher, le compositeur (VOrsotci el de Cirré^ei le pelit-fîls du peintre Ernest Hillemacher, un des maîtres du tableau de g-enre sous le second Empire.
Elève de l'Ecole des Beaux-Arts, il monta en log-e deux ann('es de suite, et, en 1913, il obtenail une première seconde médaille au Concours semestriel. La même année, un portrait qu'il exposait au Salon était r'cmarqu*'. Son Rhapsode étail acquis par l'Etat pour le
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musée d'Evreux. II avait un vrai tempérament de peintre, une larg-e curiosité d'artiste, la passion du travail. En outre de quantité d'tHudes, il laisse une série d'illustrations en couleur pour les Mnrli/rs de Chateaubriand. 11 était permis de fonder sur lui de g*rands espoirs.Sa dernière œuvre fut luPiela qu'il composa pour le Concours de Rome.
Serg-ent au 128'' rég-iment d'infanterie, qui fut eng-ag-é dès le 5 août, il prit part à la marche sur l'Ardenne belg'e, à la retraite de Charleroi, à la bataille de la Marne. Le sort ne lui permit pas d'être de la victoire. 11 tombait, à la tête de la section qu'il commandait, le ft septembre 1914, à Blesme,près de Vitry-le-François.
(( Votre fils, madame, écrivait son capitaine à M""' Lucien Ilillemacher, a été dig-ne de sa faLuille et du pays qui a appelé au sacrifice tous ses enfants.
(( Dès le matin, comme nous tous, il avait accueilli avec enthousiasme l'ordre d'attaquer un ennemi devant lequel, depuis quinze jours, nous nous rei)liions sans cesse. 11 était parti avec l'idée simple et sublime de faire son devoir, coûte que coûte. Une balle Ta tué net... »
Jean Ilillemacher a disparu au moment où sa personnalité commençait à se faire jour. « Ses idées devenaient plus fermes, nous dit M. Marcel Baschet, (jui fut son maître, sa nature très particulière trouvait sa voie.Nous étions heureux de voirsedég'ag'er sonorig-inalit('. Ses tendances artistiques semblaient l'éloig'ner du morceau de peinture copié servilement d'après nature. Après avoir mis toute sa volonté à bien composer et dessiner ses cartons, il entendait peindre son tableau avec le souci exclusif de l'effet : l'unité d'impression et du sentiment était alors son unique but, »
On trouva sur le corps de Jean Hillemacher, un carnet, attestant son viril sang'-froid, même aux heures les plus critiques. Le soldat n'oubliait pas qu'il était peintre, et, malg-ré les fatig'ues et lesdang-ers, il notait ses impressions, les valeurs des paysag-es. A l'étape, il saisissait sur le vif des scènes pittoresques. Il serait à souhaiter qu'on retrouvât quelques-unes des esquisses qu'il avait offertes à ses hommes, dont, avec la sympathie qu'il dég-ag'eait, il savait relever l'entrain en leur donnant l'exemple de l'énerg-ie, et y joig-nant une sorte de g-râce toute française dans l'acccomplissement du devoir.
Jacques (Raphaël), peintre et g-raveur, né à Nancy, en 1882.
D'abord élève de l'Ecole des Beaux-Arts de Nancy, puis de l'École Nationale des Beaux-Arts, RaphaëlJacques avait révélé de bonne heure des dons précieux. Très jeune, il avait envoyé à la Société Nationale des paysag-es hardis, fermes, d'une couleur et d'une facture osées, faits avec entrain, avec le beau courag-e inconscient aussi des difficultés.
« Mais, nous dit M. Béjot,qui fut l'un de ses maîtres, il comprit vite, malgré des débuts heureux, qu'il devait demander plus à lui-même et que la peinture exig'eait plus que l'emploi de dons naturels. Alors, abandonnant momentanément des avantagées appréciables, il entra vaillamment dans une période de travail plus raisonné, d'efforts sérieux, incjuiets et suivis. A ce moment, le hasard lui fit connaître l'homme qui pouvait le mieux
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g-uider, Félix Bracquemond, peinti-e et graveur d'une haute probitt' d'art. Bracquemond s'intéressa vivement à Jacques, le fît travailler à ses cotés, le conseilla jusqu'à la fin de sa vie.
« La révélation de cette science nécessaire avait rendu sa peinture ()lus timide, plus craintive, pendant cette pt'riode de nouvelles études, mais sa confiance lui revenait, appuyée, cette fois, sur un terrain plus solide, et je crois que Jacques se serait bien vite réalisi* complètement avec toutes ses qualités. Sespaysag*es, audernier Salon de la Nationale, et quelques récents portraits, ne laissent pas tle doute à ce sujet. Ses dons étaient g'rands: il faut le louer de ne s'êti-e pas contenté de succès obtenus sans ell'orts, mais d'avoir employé plusieurs années à exig'er plus de lui-même, à une époque où quiconque tient un pinceau, se croit un maître sans travail. Sans cette rare honnêteté, sa production aurait été plus g'rande. »
Il avait fait aussi de l'art décoratif, et, dans les deux dernières années, de la g'ravure. Il laisse des eaux-fortes et des pointes sèches, qui ont du caractère et attestent sa personnalité.
11 se trouvait en Corse au moment de la mobilisation. Il se hâta de rejoindre à Tout son reg-iment, le 209". Il y était serg:ent.
Mans les circonstances difficiles du mois d'août, il ne cessa de donner l'exemple de l'entrain et de l'énerg-ie. Il fut tué, le 7 septembre, à Courbesseaux, à la tête de sa section, dans une attaque à la baïonnette.
« J'ai aimé, nous écrit M. Henry Bataille, j'ai aimé ce priant! diable d'homme, tout tendresse et tout inquiétude. Sa pi'ésence s'associait si bien aux paysag-es qu'il
savait contempler et pénétrer, aux atmosphères de la vie, de l'intimité, des paresses et du rêve !... Sa peinture témoig^nait déjà de cette inquiétude passionnée et rêveuse dont il semblait chargée et qui aurait pu lui interdire l'accès d'un plus rude héro,ïsme... Nous le connaissions mal, nous ne savions pas l'apprécier assez. Avec une simplicité sublime, sans forfanterie, il jeta ses pinceaux, qu'il savait bien ne de voirjamais reprendre, brûla délicatement quelques billets d'amour (car il était beau, et les femmes songeaient à ce passant), puis, sans perdre un jour — il était loin de la terre de France au moment de la mobilisation — il s'en vint, certain de sa fin, défendre sa belle ville de Nancy, sous les murs de laquelle on le retrouva le cœur- percé... Il était incapable de n'être pas^mcére devant la mort, devant le devoir, comme il l'avait été devant la joie ou la douleur, devant toute cette vaste nature qui l'effrayait un peu par sa puissance et sa splendeur... Son bag'ag'e est mince. Il eût été un paysag'iste du plus g'rand talent et un physionomiste pénétrant. Son souvenir flottera long'tempssur nos reg-rets et imprég*nera de mélancolie ces heures d'après la victoire, où nous maudirons la « Pénélope imbécile ». Quelques amis g'arderont précieusement des toiles et des dessins de lui. Et moi, je sais que j'aurai souvent envie de lui parler. »
Jallifier (Joseph-Etienne), né à Grenoble, le 14 septembre 1885.
C'était un des fervents de l'art, si souple, de la lithog'raphie. Il avait obtenu au Salon de 1913, une mention,
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pour une inlt'ressante l'iudo de lète. « C'élail, nous dit de lui M. Maurou, qui fut son maître, un de mes meilleurs «'lèves, une belle nature d'artiste, un g-rand cœur. »
Bien que de santé délicate, il était parti plein d'enthousiasme poui' remplir son devoir de soMat.
Un de ses compag'nons d'armes du liO" d'infanterie, a, dans une lettre à un ami, rendu témoig-nag-e de la résolution de Joseph Jallifîer, nommé sei^g^ent sur le champ de bataille après quinze jours de combats.
« Dans les Vosg'es, nous nous sommes battus presque tous les jours, du 2 au 12 septembre. MalgTé une g'rande fatig'ue, Jallifier montrait beaucoup de coui'ag-e; il était même philosophe, et bien l'on se trouve de l'être, car, dans ces moments-là, il ne faut pas tout voir au trag-ique.
(( Après cette date, les Allemands ont évacué les Vosg'es et se sont retirés jusqu'à leur frontière. Nous avons donc fouillé tous les villag'es environnants, en faisant de g-randes é'tapes tous les jours jusqu'au 19. Le 20, on nous a embarqués, pour la Somme, et, descendus du train à Extrey-Saint-Denis, nous avons atteint Chaulnes le 21. Le 25, nous avons eu une g*rande bataille, dont nous sommes sortis comme par miracle, car nous étions bien cernés. Le 26 et le 27, tout s'est bien passé, malg*ré la pluie d'obus que nous recevions constamment. Le 28, tout marchait à souhait. Nous allions faire un bon repas. Jallifier se disposait g'aîment à réunir ses hommes, lorsque l'ennemi se mit à nous tirer dessus. Il était à peu près midi. Nous étions à g'enoux l'un à côté de l'autre lorsqu'une balle de shrapnell a frappé notre ami en plein front. Il est tombé en arrière, sans dire tin mot, sans pousser un soupir. La mort à été instan-
tanée. C'est à Linons, à trois kilomètres en arrière de Ghaulnes. C'était un vrai camarade; nous l'estimions beaucoup, et nous l'avons profondément regTctté. »
Lasserre (Jacques), né en 1894.
Ce très jeune artiste, qui avait des dons de coloriste, et dont ceux qui avaient suivi ses travaux disaient qu'il était un « décorateur-né », s'était eng'ag'é, au 1" régiment de cuirassiers. Il avait demandé à entrer dans l'aviation. Le 11 octobre 1915, au cours d'une mission comme mitrailleur à bord d'un avion, il tombait mortellement frappé.
Locquin (Maurice), né à Nevers, le 15 septembre 1885.
Son enfance, ou, pour mieux dire, la moitié de son existence, s'était écoulée loin du monde, loin du bruit, dans la solitude du hameau de Beaug-y, commune de Balleray, un des coins les plus retirés et les plus paisibles de la campag-ne nivernaise. De la maison familiale, adossée à une colline boisée, la vue s'étend sur des pàturag'es peuplés de robustes bestiaux. Tantôt dans la forêt profonde; tantôt dans la plaine ensoleillée, Maurice Locquin assistait en observateur attentif à tous les travaux, il participait à toutes les émotions de la vie rustique; il s'en pénétrait et en recevait une empreinte ineffaçable. Ainsi s'élaboraitinconsciemment, au contact de la nature, dans cette âme douce, un noble tempérament d'artiste, d'une sincérité vig^oureuse,
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en qui l'auflace et la naïveté s'unissaient de la façon la plus rare el la plus charmante.
A quatorze ans, il quittait Heaug'v pour Nevers, où il prenait ses première leçons de dess et de peinture, puis, après son service militaire, il venait à Paris et suivait quelques mois les cours de Quéniaux, ù l'Kcole des Arts dccoratiCs. Mais déjà son esprit d'indépendance se manifestait, il s'écartait instinctivement de tout ce qui était académique et officiel. S'il fréquentait l'Ecole des Beaux-Arts, c'était pour y suivre, comme auditeur libre, les cours d'anatomie plastique de Paul Richer. Sur les conseils de ses camarades, il entra dans l'atelier de Mai'cel Béronneau, où il resta trois ans. Quand il fut rompu à la préparation et à l'emploi des couleurs, il sentit son infériorité dans le dessin. Accueilli dans l'atelier du maître Bernard Naudin, il devait Itientôt devenir l'élève préféré du g'rand dessinateur. « 11 avait, a dit de lui M. François Gourboin, une vraie nature d'artiste, g'énéreuse, sensii)le et si richement douée, qu'elle autorisait tous les espoirs. »
La mort de Maurice Locquin a privé la jeune Ecole de peinture française, d'un de ses plus nobles représentants. Coloriste passionné, ayant le culte de la belle matière, il se plaisait à modeler sur la toile, en pleine pâte, comme il eut fait avec de l'arg'ile, les<^ompositions que son crayon n'avait qu'esquissées; il obtenait ainsi des effets puissants, qu'il s'agit d'allég-ories, de portraits, de paysag'es ou de natures mortes. La maîtrise avec laquelle il réussissait à condenseï' uneidi-e allait s'affirmant de jour en jour. Sa personnalité se précisait.
L'ordre de mobilisation le trouva en Belgif|ue, dans une ville qui devait bientôt tant soulTrii*, àLouvain. Il
rejoig'nit précipitamment à Nevers son rég-iment, îe ■213° de lig'oe, qui devait être dirigée sur la Haute-Alsace. Il se battait vaillamment depuis des mois dans la rég'ion de Thann et de l'Hartmannsweiler, sans que le bruit du canon l'eût rendu insensible à l'éternelle beauté des paysag-es qui lui étaient devenus familiers, et son fusil près de lui, il prenait son crayon dès qu'il avait un instant de loisir. En juin 1915, un de ses camarades lui apportait une boîte de couleurs et des pinceaux qu'il venait de trouver dans une tranchée allemande abandonnée. Le jeune artiste se réjouissait de cette aubaine. Une put en profiter: dans la nuit du 22 au 23, il fut désig'né, avec sept autres, pour une patrouille, qui fut prise dans le feu d'une mitrailleuse ennemie. Atteint d'abord au pied, Maurice Locquin reçut, en tombant, deux balles dans la 'tête. Il est enterré à quelque distance, au sud de Sondernach, dans un petit bois de sapins.
De Losques (Daniel Thouroude, dit), né en 1880.
Ce spirituel dessinateur avait d'abord appartenu à l'administration, et il avait été attaché au cabinet du Préfet de Seine-et-Oise. Doué d'un sens très vif de l'observation, il se plaisait à dessiner avec beaucoup d'humour. On l'eng-ag-ea à donner une plus ample carrière à sa fantaisie, et il commença à publier de piquantes silhouettes de personnalités parisiennes, particulièrement du monde théâtral, qui parurent dans le Figaro. Le succès lui vint tout de suite, et, dès lors, il se consacra tout entier à un art aimable, mais qu'il ne faudrait pas croire facile, où il apportait une manière très personnelle. 11 y avait un dessin très sûr sous la
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liberlr de ses croquis. Au demeurant, s'il saisissait d'un .rayon narquois l'allure de ses modèles, il ne les d<Tormait pas. 11 souriait sans méchanceté, sans l'Apre plaisir qu'ont quelques autres à mettre en relief des points faibles de ceux qu'ils portraiturent en les caricaturant. Les silhouettes de Daniel de Losques, pour mordantes qu'elles soient, sont celles d'un artiste g-alant homme. Par là, quelle que soit la belle humeur du dessinateur, g"arderont-elles une valeur documentaire. C'est ce qu'a bien dit M. Arsène Alexandre : « 11 sera impossible à qui voudra connaître la vie théâtrale de notre époque, de ne pas consulter la <;'alerie de fie Losques, qui contient tout ce qui eut un talent, une beauté, une célébrité. Si nous avions sur les acteurs de la troupe de Molière, sur la Champmeslé et la Clairon, sur Talma et Rachel des documents analog'ues, bien des obscurités et des insuffisances de notre histoire du théâtre auraient disparu. Par son trait à la japonaise, par ses « à-plat » à la Nicholson, de Losques nous donnait là des œuvres d'art (lé'licates et raffinées. Mais il nous donnait aussi, chose précieuse, de véritables portraits, g-ràce à leur véracité absolue. )>
De Losques avait composé aussi des estampes, des "gravures, des affiches de théâtre. Les collections du Uire et de Fanlasin montrent les ing-énieuses ressources de son espriL
Il avait été mobilisé dansune section d'administration, puis employé comme convoyeur. Son ardeur le portait à dépenser plus d'activité, à courir plus d'aventures. Au demeurant, jiersonne ne redoutait plus que lui le qualificatif, même injuste, d' « embusciué ». 11 demanda à entrer dans l'aviation, et il se sig'nala bientôt par son
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audace, tout en g-ardant sa belle humeur, comme en témoig^neunede ses dernières lettres, écrite à M. Juven, directeur de Fantasio.
Mon cher Directeur et ami,
« Les mauvaises photographies ci-jointes vous montreront dans quel piteux état j'ai ramené Tautre jour mon « taxi » de Vimy, où jetais allé, à 2.600 mètres, bombarder un train blindé.
« Les humoristes s'occupent comme ils peuvent. On m'a cité à Tordre du jour pour cette maladresse, avec le motif suivant :
« Ayant eu son appareil gravement endommagé par six éclats d'obus, dont un traversa le capot de part en part, et blessé luimême à la main au moment où il se disposait à lancer un obus, a lait preuve du plus grand sang-froid en continuant sa mission jusqu'au bout. »
Ce qu'on ne dit pas, c'est que ma blessure est légère, et que, dans quelques jours, il n'y paraîtra plus.
« Surtout, ne racontezpas cela dans vos journaux : on m'accuiserait avec raison de cabotinage, et je me ferais eng... par l'autorité militaire.
« Mais dites-le aux petits camarades, qui me croient embusqué. Mon bien cordial souvenir.
De Losoues, Sergent bombardier. Escadrille V. 110.
Au commencement d'août 1915, de Losques prenant part à un raid d'aviation, était tué, en même temps que son pilote. L'appareil criblé d'éclats d'obus, venait s'abattre à l'extrémité des lig'nes françaises. Cet « humoriste » avait eu une fin de héros.
Maréchal (René), né à Paris, en 189.j.
Ce jeune artiste avait embrass<' la carrière de son père, le peintre décorateur Olivier Maréchal. 11 avait le sens
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du pittoresque, une jolie vision de la couleur. II avait collabor(' activement aux pièces dont M. Maréchal avait, en ces dernières années, fait les décors pour la Porte Saint-Martin, l'Ambigu, la Comédie des Champs-Elysées.
Appartenant au U\° d'infanterie, il reçut le baptême (lu feu en se proposant (.'omme volontaire dans une reconnaissance périlleuse. 11 fut fait caporal sur le champ de bataille.
Le 21 juin IU15, dans une attaque à Souchez, il trouvait une mort g^lorieuse.
C'f'tait un vrai Parisien, d'une nature franche et g'aie, mais avec les cotés S(Tieux d'un travailleur appliqué' à son art.
Montrichard (.lean de). néàMontmédy, en 1S85.
Jean de Montrichard, après de solides études classiques, entra dans l'atelier de M. Cormon. Il exposa trois fois au Salon des Artistes Français, sous le pseudonyme de Jean Monti. Ses toiles reflétaient sa ferveur pour les paysa^ies lorrains. Dans son atelier de Paris, il faisait des «Hudes de nu et des portraits. Mais il attendait toujours avec impatience la belle saison qui lui permettait d'aller retrouver, auprès de Montmédy, les prairies, les bois, la rivière aux eaux claires, dont il s'attachait avec amour à rendre le charme, qu'il ressentait profondément.
Brig'adier au 28° drai^'ons, puis marcchal-des-log'is, il avait pris part à la bataille de la Marne, aux journées terribles de Poulavert, aux combats de (-raonne, de
Berry-au-Bac, puis, envoyé en Flandre, il avait été à Liévin, Loos, Hulluch, Vermelles.
Il avait été cité àl'ordre du jour de l'armée pour une reconnaissance périlleuse, aux abords du fort de Briniont.
Par une fatalité, il trouva la mort, qu'il avait souvent affrontée en face, au cantonnement.
« Brave sans forfanterie, écrivait un de ses camarades en annonçant sa fin, il détestait la g*uerre ; esprit raffiné, il souffrait des horreurs de cette tuerie. Calme et raisonnée, sa bravoure était la plus belle : c'était du courag*e puisé dans l'amour ardent de son pays. »
Naulin (Abel), né à Paris, le 26 mars 1895.
Ce tout jeune homme n'avait pu encore attester que de précieuses qualités de sensibilité et d'observation.
A l'Exposition de la Triennale, il y avait, dans une vitrine, quelques pagres de son album de croquis, faits dans les tranchées, entre deux attaques. C'est avec émotion qu'on avait remarqué surces dessins d'un sentiment très pittoresque, scènes militaires et portraits de soldats, des taches de sang*. Ce sang* était celui qui avait coulé de ses blessures.
Parti en reconnaissance près du villag^e de Lizerne, au delà d'Ypres, ayant sollicité cette mission dang-ereuse, il fut blessé, par un éclat d'obus, au flanc droit et au bras g*auche, le 2(S avril 1915.
11 ne voulut pas être transporté à l'ambulance avant d'avoir fourni les renseig*nements qu'il avait été chercher, au prix de sa vie.
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Il mourut trois jours plus tard, après une dure ag-onie, dans un hôpilal de Dunkerque.
H C'était, nous dit Mme Madeleine Lemaire, un sujet très remarquable, sur lequel je fondais les plus belles espérances. Je l'avais découvei't tout enfant, à cause de ses aptitudes, parmi les élèves de mon cours du Muséum. Je m'étais occupée de lui particulièrement... Le pauvre petit m'avait écrit une long'ue lettre quand il est parti au l'eu, pour m'adresser ses adieux en cas de mort, et me dire sa reconnaissance, car il avait une àme élevée et n'était doué que de beaux sentiments... Sa mère a trouvé sur lui la dernière lettre que je lui avais écrite, toute couverte de sang*... »
NoUat (Jacques Talon dit), dessinateur, né le 7 sej)tembre 1885, à Choisy-sur-Seine (Oise).
Un humoriste, qui s'attachait à prendre la vie par ses côtés ironiques, et qui a fini bravement, en des heures qui semblaient désespérées.
Nollat avait manifesté dès l'enfance sa vocation. Son éducation classique achevée, il commença de sérieuses études de dessin et de peinture. Des revers de fortune l'oblig-èrent, à son retour du service militaire, à entrer comme employé dans une Société financière, où il resta dix-huit mois. Tous ses moments de liberté étaient employés par lui à revenir à son art. Peu à peu, il s'orienta vers l'illustration, et il put enfin s'y consacrer entièrement.
Son premier dessin avait été publié en iUl I dans Les Humoristes, Forain s'intéressa à Nollat, l'encoura-
LES ARTISTES MOKTS POUR LA PATRIE
g^ea à suivre cette voie. Le jeune artiste attestait, jusque dans la fantaisie, son souci de composition. Il devint un des collaljorateurs assidus du Rire, de Fantasia, du Journal. Il illustrait aussi des livres pour les bibliophiles. Au demeurant, il avait de plus hautes ambitions que celle de faire sourire, et il continuait à travailler pour lui. Les études qu'il laisse de marines et de paysag^es attestent sa volonté d'élarg-ir le champ de son activité. On avait remarqué, en 1914, à l'Exposition qui s'ouvrit au Palais de Glace, à laquelle il prit part, en raison de son amitié pour ceux qui l'avaient accueilli dans les publications illustrées, une toile de lui, V Eternel regret. Il eût été un peintre délicat.
Ayant été versé au 23"" rég-iment d'infanterie coloniale, qui subit le premier choc de l'ennemi en Lorraine, il avait été un. des rares survivants de ce régiment, presque anéanti. La mort ne devait pas lui accorder un long' ré])it, cependant. Retournant au feu, mêlé à une lutte désespérée, se battant héroïquement, on le vit tomber le 28 août, à Vitrimont, près de Lunéville. Ce ne fut que trois jours plus tard, qu'on put tenter de relever ceux qui étaient restés sur le terrain. Les obus avaient continué leur œuvre de destruction, même sur les morts, et on ne retrouva que des corps déchiquetés, méconnaissables.
Orcelle (Charles- Jules), m\ à Noyon, le 23 mai 187H.
Ln lithographe d'un talent éprouvé. 11 avait obtenu, en 1914, une mention honorable, pour une suite de portraits d'après (Ireuze.
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Parizelle I .ieaii , nr à Paris, en hSH.'i.
Élève (le MM. Maig-nan et Bonnat, Jean Parizelle attesta de bonne heure un véritable tempt rament (l'artiste. G't'lait un g-rand g'ai-çon, aux yeux bleus, à la barbe châtain, dont toute la physionomie respirait la loyauté et la douceur. Au dernier Salon des Artistes l'>ançais,il exposait « La Coui* du cloître de Montreuilsur-Mer », dont s'occupa la critique.
Ses œuvres sont dispersées. Un amateur d'art, qui fut l'ami de Jean Parizelle, M. Gb. Cler,a dressé le catalog-ue des plus importantes : Marronniers en automne, une Procession en Bretaf/ne, le Portrait de son père, Roseaux au bord d'un étang au soleil couchant. Femme en rode rose^ éclairée d'un cùté, à la tombée du jour, par la lumière venant d'une l'enètre, et, de l'autre, par une lampe. Femme arrani/eant sa chevelure^ les Filets bleus, étude de Wreidi^ViG, Moi nés dans le cloître de Montreuil , Mon atelier. Il laisse un nombre considérable de fusains et de dessins.
c( 11 aimait, dit M. Clerc, à poser son chevalet là où l'atmosphère est pure, où la lumière n'est pas tamisée par des fumées ou des brouillards. Il aimait surtout peindre en Bretagne et à Montreuil. »
Se plaisant à être entouré de jolies choses, il fut attiré tout naturellement par l'art décoratif : ainsi donna-t-il de curieux et originaux dessins de broderie.
Faisant partie du 2')i' rég-iment d'infanterie, il fut blessé, le S septembre l'.>li, par un éclat d'obus. Transporté, le crâne fracassé, à l'hospice de Lig'ny-en-Barrois, il y mourut deux jours plus tard.
Pégot (Og-ier), né en 1878.
C'était un fervent de la Bretag'ne, et ses scènes et ses paysag-es attestaient une vision d'une sincérité émue. 11 faisait partie depuis 1907 de la Société des Artistes Indépendants.
11 appartenait au 265' régument d'infanterie. Il fut tué par un éclat d'obus, qui l'atteig-nit à la tête, le 2 octobre 1913.
Peignot (Rémi), né en 1888.
C'est au moment où il entrait en pleine possession de son talent qu'est mort, pour son pays, cet artiste délicat, de qualité bien française.
Il avait été l'élève du sculpteur Fag-el, et il demandait encore leurs conseils à des maîtres qu'il aimait avec vénération, le peintre Prinet et le g^raveur Bernard Naudin. 11 voulait arriver à traduire plastiquement tout ce que sa sensibilité aurait de la joie à exprimer.
A son retour du rég-iment, il s'était plié à la technique d'un art difficile, en entrant dans un atelier de décoration théâtrale. Les circonstances s'y prêtant, il s'adonnait à l'illustration, rentrant en cela dans le cadre de ses traditions familiales, souhaitant d'unir ses efforts à ceux de ses frères pour contribuer à la rénovatioR du livre.
Rémi Peig-not s'était bien armé, et il était devenu, en effet, un artiste complet. Ue là sa haute probité dans ses divei'ses productions. Il avait exposé au Salon d'Automne de 1912 un très beau paravent décoratif et
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en 1913, à la Société Nationale, un excellent portrait, remarquablement senti. Son œuvre de graveur et de dessinateur était déjà abondant.
Le soldat, en lui, devait aussi montrer cette probité, se traduisant par un grand souci de faire larg-ement son devoir. Mobilisé dans un d«''pùt de Paris, il était parti au front comme volontaire. Maréchal de log-is au57M'artillerie,il était tué le 17 juin 191 o, au poste dang-ereux qui lui avait été confié, ayant mérité cette citation à l'ordre de son corps d'armée : « Doué des plus brillantes qualités de bravoure; calme et mépris du dang'er. Est tombé au champ d'honneur en accomplissant sa périlleuse mission d'observateur auprès de l'infanterie. »
Après sa mort, quand les siens pénétrèrent dans son atelier, ce qu'ils aperçurent tout d'abord sur son chevalet, c'était une noble fig-ure de la Gloire, tracée par lui. « La Gloire se donne à celui qui la conquiert ». Telle avait été sa dernière pensée, inscrite en lég-ende de son œuvre. Il avait tenu, comme soldat, le vœu qu'il avait fait comme artiste.
Il était le frère du capitaine André Peig'not, du ^3° colonial, tué en septembre 191 i, à la tête de sa compag-nie, devant Ghuig'nes.
Pinguet (Victor), peintre-décorateur de théâtre, né à Paris, en 188G.
C'était un travailleur obstiné, dont les débuts avaient été très durs. A quatorze ans, il avait manifesté des dispositionsqui avaient intéressé M. Luig-i Loir. A dix-hui-t
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ans, il faisait son premier envoi au Salon des Artistes Français. Doué d'un sens remarquable du pittoresque, il s'orienta vers la peinture de décor et entra dans l'atelier de M. Pâquereau. Il fut personnellement charg-é, ensuite, de la composition de décors pour les théâtres^ de Rouen. Après une période difficile, il commençait à être connu et apprécié; un plus large champ d'aclivité s'ouvrait pour lui quand la g'uerre éclata.
Il rejoig-nit le 31)4'' rég"iment à Verdun, prit pari aux actions, très violentes, qui se déroulèrent en Woévre et fut tué, le 12 octobre 1914^ à Champion.
Plailly (Marcel), gn^aveur, né à Esvres (Indre-et- Loire).
Cet artiste exposait depuisl913 àla Société Nationale. En 1914, il avait envoyé deux importantes g-ravures sur bois, le Châleau de Saint-Pierre du Mont et la Porte de la Justice, àV Alhamhra.
Au début de la g'uerre, il s'était eng'ag'é dans l'infanterie coloniale. Il fut tué, le 8 décembre 1914, devant Boureuilles, d'un éclat d'obus à la tête.
Le maître Pannemaker a porté sur lui ce jug-ement : « Qualités remarquables d'orig-inalité. »
Rameau (Georg-es), né à Paris, le 21 avril 1893.
G'('tait un probe et vaillant artiste, qui avait laissé un bon souvenir de lui à l'Ecole des Arts d(''coratifs. En 1913, l'Etat avait acquis une copie qu'il avait faite, au
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\jm\'vc,d\iA'ajj///con a Arrolc. Il ('tait dessiiiatcurà l'I'^cole <le Médecine, mais le dessin scientifique, qui lui permettait de subvenir aux nécessités rie l'existence, ne rcloi<;'nait pas des études d'arl qu'il poursuivait avec passion, en rêvant des œuvres de g'rande enverg-ure.
Parti dès le premier jour de la mobilisation, il avait apporté sur le front ses qualités d'entrain et de bravoure lran({uille.
Atteint d'une halle au front et transporté à l'hôpital (le Vilry-le-François,ily mourut le 7 mars lUi:). Il avait obtenu cette belle citation : « soldat très courag-eux et d'un rare sang^-froid, g-rièvement blessé à Perlhes, en portant un ordre urg-ent, sous le feu de l'ennemi. »
Rivière i Louis- Jean-Baptiste), né en 188t.
Ancien élève de l'Ecole des Beaux-Arts. Il touchait à l'heure où sa carrière se dessinait. Plusieurs de ses toiles avaient été remarquées. Il laissait, dans son atelier de la rue du Cherche-Midi, nombre d'('*tudes pour d'importantes compositions.
Serg^ent au l()8° rég'iment d'infanterie, il l'ut tué, au Bois-le-Prôtre, le Ki mars lUI'i.
Roustan Lucien -Paul -Marius), né à Toulon, le 3 juillet 1880.
Admis en 1 110 i à l'Ecole des Beaux-Arts, uù il avait obtenu mentions et médailles, il avait exposé de IU(I8 jusqu'au dernier Salon des Artistes Français, d'excel-
lents portraits, d'une facture ferme. On avait particulièrement remarqué la Grand'mère (1912) et la Femme au gant (1913). L'envoi par lequel devait se terminer sa carrière, alors qu'il pensait avoir tout l'avenir devant lui, était un Intérieur cV atelier^ intéressant par son éclairag'e. Cette toile lui avait valu une médaille.
(( Mon pauvre Roustanl nous dit M. Gormon, qui fut son maître, le premier de mes dix-sept élèves tués au feu! charmant et beau g-arçon, aimé de tous, plein de vie et d'ardeur, spirituel et bon. >>
Il appartenait au 312^ régnment d'infanterie. Blessé mortellement à Maxéville, il mourut à l'hôpital de Barle-Duc.
Schnerb (Jacques), g-raveur et peintre, né en 1880.
Jacques Schnerb était le fils d'un des plus intimes collaborateurs d'Edmond About au XIX" Siècle et devenu préfet de Meurthe-et-Moselle au moment de l'incident Schnœblé, qui commença à indiquer la volonté de provocation de rAIlemag*ne.
11 avait abordé la carrière artistique par la gravure. Ses eaux-fortes avaient du caractère et de la vigueur. Il s'était mis plus tard à la peinture, seul, sans maîtres, et il n'avait exposé qu'après assez long^temps aux Indépendants et au Salon d'Automne. C'était, nous dit M. Frantz Jourdain, un silencieux, à la fois timide et hautain, se livrant peu, très raffiné, très chercheur, très subtil, amoureux à la fois de classicisme et de modernité. 11 avait un cul te pour Poussin et pour Ing-res,
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et, en même temps, il s'intéressait aux manifestations innovatrices même les plus hardies.
Il laisse, entre autres œuvres, une grande composition, VAf/ed'ory à laquelle il travaillait encore au moment de la mobilisation.
Ecrivain d'art (Tudit et avisé, i)lein dégoût et de sens, très respectueux de sa plume, il avait collaboré à la Gazette des Beaux- Arts. En 1913, il avait org'anisé une curieuse exposition rétrospective de François Bonhomme, peintre oublié, du temps de Napoléon 111, qui rappelait la vision de Constantin Meunier et avait interprété dans une farouche réalité la vie des mineurs, des fondeurs, des métallurg-istes, des ouvriers de la forg-e et du feu.
Dispensé de service, en raison d'une santé très délicate qui exig-eait les plus g*randes précautions, Jacques Schnerb n'accepta pas, cependant, de ne pas prendre part à la lutte. En multipliant les démarches, il réussit à s'eng-ag-er, et, dès le mois d'octobre 1914, il était sur le front, mettant une virile coquetterie à dissimuler son état maladif, réclamant sa part, non seulement de tous les dang-ers, mais de toutes les fatig-ues. Il tombait, le 23 août 1915, à Ablain-Saint- Nazaire, tué par une balle en plein cœur.
Sigriste (Guido), né à Aarau, le 10 avril IBGO.
Ciuido Sig'riste, né à Aarau, était de nationalité suisse, mais il prouva qu'il était Français de cœur, en s'eng-ag-eant, dès le début de la g-uerre, au l" Rég-iment étrai>g'cr, bien qu'il eût cinquante-deux ans. Il écrivait, en
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décembre 1914, des tranchées : « Je trouve qu'il n'y a pas de sacrifice que l'on ne doive faire pour la France. » Il devait mourir, à Pau, en mars 1915, des suites d'une maladie contractée au front. Il avait eu les pieds g*elés dans les tranchées, autour d'Ypres.
Guido Sig-riste avait évoqué sur la toile l'épopée napoléonienne. C'est la g'uerre qu'il avait faite qu'il se proposait de peindre désormais. « On croit que lag'uerre de tranchées se prête peu à la peinture, disait-il dans une lettre adressée à son ami, le peintre Gag'liardini; certains épisodes dont j'ai été témoin ou auxquels j'ai été mêlé me tentent bien, cependant, et je mettrai toute mon âme à les fixer. Ce que j'ai vu m'inspirera. »
La mort — la mort pour sa patrie 'adoption — ne lui a pas permis ce renouvellement de son talent.
Sig'riste exposait aux Artistes Français depuis 1905. Il avait donné successivement : Le général Lmsalle aux avant-postes — Charge du 3^ régiment de dragons. — Napoléon à Waterloo. — Lassalle chargeant à Wagram. — Course à Long champs. — Hussard de V Empire. — Le chem'n creux cVOhain. — I^endant la bataille : Napoléon et ■son état-ma/or. — Vice l'Empereur! — Trahison : guerre d Espagne .^ 1S08.
Ses deux derniers envois, au Salon de 1914, furent la Charge du 16" régiment de dragons ( 1806 ) et la Veille d'Iéna.
Troyen ichel), né à Moscou, en 1875.
11 avait exposé aux lnd(''pendants des portraits et des Scènes de la vie rustique russe, où il y avait de l'accent.
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De nationalité russe, il s'était eng-af^-é- à près de quarante ans, au 1" rég-imenl (Hrang-ei'. Il fut tué par un obus, à llunay, dans la Marne, le J4 février l'.M.i. 11 venait d'être cité à l'ordre du r(''g'iment.
Tuaillon Jules-Joseph), g-raveur, im'' en ISHi.
Le dernier dessin de cet artiste fut fait dans les tranchées : il représentait allég'oriquement rAllenriag*ne sous la forme d'un serpent expirant en crachant son venin.
Versé au IMi'^" d'infanterie, il fut blessé ti'ès g-rièvement le 24 mars 1915, aux combats du Bois-Leprêtre, et succomba le U avril.
Villier (Paul-Edmond), né à Paris, le 2\) novembre 1883.
11 exposait au Salon des Artistes Français depuis 1909. En 1910, il avait donné une toile historique, le Procès de Jecmne cVArc; la ledure de l'Arrêl. Mais il avait trouvé sa véritable voie dans les sujets rustiques. Ce Parisien apportait un véritable amour dans l'interprétation de la nature. Parmi ses envois remai'qués, on peut citer : Ber- (jère aux champs^ VieUle jiai/sanne et sa vache ^ Lavoir co//)- /N anal à Grezsar-Loinfj^ et surtout les Chevau.r de labour, par une fin de journée, tableau bien composé, et dont le ()aysag'e était profondément senti.
Nous demandions à M. Cormon, qui fut son maître, un jug'ement sur Paul Villier. Il nous répondit, avec la
mélancolie d'un homme qui vient de voir disparaître tant de jeunes artistes qu'il avait formés et g-uidés : « — C'était un bon peintre : cela dit tout! »
ECOLE DES BEAUX- ARTS
TUÉS A l'ennemi :
Élèves î*eçMs ; Albert Baillot. — Marcel Bonfils. — Paul Bord. — Henri Caroly. — Louis Plauzewski. — Raoul Servant.
Élèves d'ateliers et aspirants : Lucien Denaerdt. — Roger Fleury. — Albert Granjean. — Constant Renard. — Roger Serrier. — Paul Tiessé.
Charles Bunel, Robert Girod, graveurs.
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Jeunes sculpteurs! <eit(i'ins, presque enfants^ que lu tfuerre u enlevés ù nos es/tohsl pour accepter aujounl' hm r honneur de cous dire rptud'ieu, il fuut (fuo je me souneruœ d'être jiurt'i romme vous, il i/ u près d' un demi-siècle^ rolonluire dans une autre guerre. Nous fûmes vaincus : c'est devant nos vengeurs que rient aujourdlnii s'incliner nm tète hl une Inc.
Vous ririez au milieu des heuur rêves que seul fart suit donner, ([uand brutalement le sort vous a jetés dans les réalités du plus rude combat.
Partis joyeux de vos gais ateliers vous avez gardé jusque dans la mort la belle vertu française de l'hérdisme souriant.
Vos geuf qui apprenaient à regarder la beauté, à emheri/ier l'expression^ se sont fermés au milieu d'horreurs que niuuianité ti' avait jamais connues., mais dans vos âmes était réfugiée la rision sublime du sacrifire à la patrie.
Puissent les jeunes qui vont venir uj/rès vous, ne jamais oublier votre moii! qu'ils s'en souviennent pour garder dans leur vie et dans leur art la grandeur et la noblesse dont votre mnrl aura été le uiagnifique enseignement .
UAUTHOULMÉ.
Ambrosio-Donnet (Antoine , n»' à Vallauris (Alpes. Maritimes), le 11 juin 1887.
Un artiste d'une remarquable distinction d'esprit. En 1913, il avait obtenu le second Grand Prix de Rome et en 1914, c[uelques jours avant la g'uerre, le premier second Grand Prix.
Au dernier Salon, il avait donné deux portraits, d'une facture à la fois élég-ante et ferme.
Serg-ent au ..." rég'iment d'infanterie, il avait été de ceux qui avaient pris part à la g*rande action du 2o septembre, en Champag*ne. Il connut les joies d'une victoire, mais pour peu de temps. Il devait être tu»-, sur les positions conquises, dans la nuit du li au lo octobre 191'). La lettre d'un de ses camarades, qui était parvenue deux jours avant sa mort, disait avec quel entrain il avait fait son devoir.
Béclu(René), né à Paris, le 2 février 188! .
Après ses années d'études à l'Ecole des Arts décoratifs et à l'École des Beaux-Arts, René Béclu débuta au Salon des Artistes Français de 1908 avec une œuvre, g-randeur nature, le Secret, g-i-oupe délicat et plein de fraî(?heur
de trois jeunes filles nues assises sur un banc. Les deux aînées se confient le secret, et écartent la plus jeune, qui ne doit pas entendre.
La g'ràce et la sensibilitéattestées par ce g-roupe valurent à son auteur, pour son premier envoi, une troisième médaille et un encourag'ement de l'État.
L'année suivante, c'était une scène rustique, inspirée d'un souvenir de la Brie, pendant la moisson, la Dernih'p goutte. L'œuvre était simple et sincère : c'est de cette sincérité même que venait son émotion.
En 1910, il donnait le Pèlerin (/'amour; en 1911, la Femme au manteau. Mais cet artiste chercheur avait de g-énéreuses ambitions et ne se contentait pas de ses premiers succès, encore qu'ils fussent de bon aloi. En 1913, il exposait une œuvre importante, /e Commentaire. Plus ê^rands que nature, dans un décor architectural, trois graves vieillards discutent et comm.entent le texte d'un livre. L'œuvre était austère, d'une remarquable élévation de pensée et d'exécution.
^ené Béclu, estimant qu'un artiste doit se renouveler, s'appliquait à dég-ag-er plus nettement encore sa personnalité par des moyens d'expression laissant à la pensée sa spontanéité. Sa Pomone et sa Jeune fille à la chimère synthétisaient ses tendances nouvelles.
11 devait exposer ces deux œuvres au Salon d'Automne de 1914... Il oublia tout pour servir son pays d'un cœur enthousiaste. Le deuxième jour de la mobilisation, il était à Verdun et il prenait part aux premiers combats.
Serg'ent au KHV rég'iment d'infanterie, il était tué, en Lorraine, le 17 janvier 1915, d'un éclat d'obus à la tête. 11 allait être nommé sous-lieutenant.
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Bouisset (Pierre-Victor-Aug'uste , ik' à Paris, le 30 df'cembre ISSU.
Quelques jours avant que Pierre Bouisset prît part au concours pour une administration de l'Ktat, son père découvrit dans la chambre du jeune homme une S('rie de maquettes et de figurines dont le model»'- traduisait une chose vue et observée. Parmi celte abondaale production, il y avait un bras dont le dessin et le sens sculptural étaient d'une vi'rité qui dénotait une vision très juste de la nature.
Il n'avait pas voulu parler de sa vocation, même dans la famille d'artistes à laquelle il appartenait, avant de s'être assuré soi-même de ses facultés de réalisation.
11 suivit les cours de l'Ecole des Arts Décoratifs, où il travailla surtout le dessin, cherchant à comprendre la conception spéciale de chaque maître. 11 arrivait à dessiner dans la rue et à noter ses impressions. Ses types étaient finement observés et traduits si spirituellement que, toutes proportions ^'ardées, ils évoquaient la manière de iJaumier. Le mot est d'un artiste cidèbre qui, après la mort de Pierre Bouisset, examina ses cartons et les pag*es de ses albums.
En dehors de ses cours à l'Ecole des Arts Décoratifs et à l'Ecole des Beaux-Arts, il travailla dans l'atelier de décorateurs-ornemanistes. Il pensait que le sculpteur doit être un architecte et un décorateur. Ainsi son talent se formait-il, servi par une intellig*ence très ouverte et par l'étude de toutes les ressources de son art. A cette expérience que, malg^ré sa jeunesse, il avait acquise, iljoi^^'nait un esprit larg-emenl ciiltiv»'".
Par une réserve qui était un trait de son caractère, il n'avait pas eu hâte d'exposer. Il envoya aux Artistes Français, en 1913, le buste de son père et un autre buste en 1914 : on trouve dans ces bustes la trace de ces soucis constants : le dessin, la vie, les valeurs.
Parmi les œuvres auxquelles il travaillait, il avait presque achevé, au moment de la g'uerre, un monument qui devait être élevé à la mémoire d'Antonin Berg-oug'nan.
Il était marié flepuis quatre jours quand la mobilisation l'appela à son devoir de Français. Il partit avec le sentiment profond de la g'rande tâche à accomplir. Sa première lettre aux siens était datée de Mulhouse, le 16 août. Il racontait avec enthousiasme son entrée en Alsace. Puis, après le mouvement de retraite de Charleroi, il fut envoyé dans le Nord, prit part aux actions autour de Péronne et à la bataille de la Marne. Revenu à son dépôt pour la constitution de nouvelles unités de combat, il fut versé au 10" bataillon de chasseurs à pied — celui qui s'empara du premier drapeau allemand. — « S'il est vrai, écrivait-il, que, dans la « brig-ade bleue » le dang-er est plus fréquent, je suis fier d'être le plus souvent à l'honneur. » Ses lettres étaient pleines d'une virile g*aîté. Il disait les exploits de son bataillon autour de Notre-Dame-de- Lorette et de Noulette.
Le 1" mars, dans un nouvel assaut â Notre-Dame-de- Lorette, il tombait mortellement frappé par une torpille. Il repose à quelques centaines de mètres en arrière, dans le petit bois de Bouvig'ny, à côté de nombreux braves de la « brigade bleue ».
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Coutouly Pierre (Ic), ix' en iSSi.
Pier're de Coutouly, fils du ministre plénipotentiaire (|(ii fut un (les rollaboi-aleurs (lu Te////f.\\ s'j'tait adonnt' d'abord à l'art décoj'utiP, et ses travaux de ei'rarnislt' avaient oeeu|)<'' son aetivitc l*uis il se sentit entrain • vers la sculpture, et, sur les conseils du maître-animalier Victor Peter, il se (dut ;i la figuration des attitudes et des g-estes des animaux. Il avait le ^oùt de l'observation, fortifi('' par de s<''rieuses études, et, (l<'S ses premiers essais, il fixa d'une ra(;on heureuse les mouvements de ses modèles. A l'observation, il joig'nait de la verve. Peu de temps avant la guerre, il réunissait en une exposition, à la g-alei-ie Devanbez, un certain nombre de monceaux bien venus. Ses petits g'roupes de sing'es Ae Singe drulislc, la Fièrre^ VAu.\(Hltation) étaient spirituels, en saisissant avec une ing^énieuse v('rit('' le comique de ces physionomies mobiles. Cet humour s'«Hait développé chez le jeune sculpteur, sans qu'il abandonnât rien de ses qualités de solide construction. Il exposait aux Artistes I-' rampais et aux Humoristes.
"^oldat au I \'-V d'infanterie, il avait «Hé bless('' une premi('re fois après la retraite de Long-uyon. (luéri, il (-lait !• 'parti au front en octobre, se battant dans TArg^onne. Le S décembre 101 i, il tombait mortellement frap()é à Vauquois. lilessé au ventre, il expirait tandis qu'on le trans|»orlait au poste de secours.
M. s'était marié lavant-veille du jour de la mobilisation .
LES ARTISTES MOUTS POUR I.A PATRIE
Caron (Georg-es), né à Maisons-AIfort, en 1883.
Georg'es Garon, avait été élève de l'Ecole professionnelle de rAmeul)lement. Très bien doué, possédé de toutes les curiosités, ayant peu à peu élarg*i son expérience, il dut à la période de son éducation d'artistedécorateur des vues intellig^entes sur l'unité de l'art, sous quelques formes qu'il soit cultivé.
Un tempérament personnel s'attestait dans ses fig'urines et dans les bijoux qu'il exposa d'abord. On y sentait la volonté de la vérité d'expression, une force d'interprétation de la vie qui s'alliait à de la g'ràce.
Ces qualités d'orig'inalité dans une distinction qui était un des* traits caractéristiques de son art, allaient s'attester dans la sculpture. Après avoir travaillé, à Genève, dans l'atejier de M. Vibert, il mûrit son talent auprès de M. Rodin, qui s'était intéressé à lui.
Le musée de Genève possède de Georg-es Garon un beau buste de marbre. Un autre buste, portrait du statuaire Vibert, fut remarqué à l'Exposition Internationale de Rome de 1911. La même année, il exposait à la Nationale un buste en bronze. Aux Indépendants, on put apprécier de délicates statuettes et d'ing-énieuses applications de l'art décoratif auquel il revenait volontiers, actif à varier la présentation de ses conceptions.
Il fut blessé g-rièvement le 22 septembre 1914 à Varennes, en Arg'onne. Fait prisonnier, avec l'ambulance dans laquelle il avait été transport*', il succombai à sa blessure le 17 0(,'tobre, à Nuremberg'.
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Grenier (Camille , ik- à l'aiis, le 30 avril I8S().
Camille Grenier, de modeste orig*ine, et ayant par là, renconti'('' des difficultés particulières, dont il avait très bravement h'iomphé, pour suivre sa vocation, <'tait entr('' à dix-sept ans, à l'Ecole des Beaux-Arts où il avait ét<' successivement Tr^lève de Kalg'uière et de Mercié. Il prit part aux concours Chenavard, qui lui donnèrent l'occasion de produire des œuvres de beaucoup de cbarme, exposées au Salon des Artistes Français, où elles ne laissèrent pas que d'avoir quelque succès. Un g'rouite, intilulf' Sot/.s les Elo/'/es, obtint en IIHII, une mention honorable. In autre gToupe, en 1908, Derant h' Ciéiiiisride^ lui valut une seconde médaille.
Il avait concouru trois fois pour le Prix de Rome. Il l'obtenait en 1908.
« Le sujet du concours, nous dit M. Marqueste, dont Camille Grenier avait aussi ét(' l'élève, était : « Sophocle, adolescenl, chante la victoire de Salam'nie. » L'œuvre était bien composée, et d'une belle allure, pleine de brillantes promesses. Pendant son séjour à Rome, il produisit deux œuvres, la .hicquerie, fig'ure hors de proportion, qui ne donnait |)as une idée très claire du sujet qu'il avait voulu traiter, et un Berfjpr, figure en marbre, qui n'était qu'r'bauchée, et fjui aurait pu offrir ([uelques beaux niorccaux d'exécution. Il ne donnait pas là la vraie mesure de son lalcnl. Sa fin g'iorieuse ( >t venue briser toutes les espérances que nous fondions sur lui. »
Tendant, fju'il était pensionnaire île la Villa Médécis, un accident, arrivé à une statue à laquelle il travaillait, l'avait beaucoup alfecté'. Il y avait en lui une inquié-
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tude du mieux qu'a bien exprimée M. Garolus Duran, directeur de TÉcole de Rome, pendant que Camille Grenier y était pensionnaire.
a H m'est très doux, nous écrit-il, de parler de Grenier, que j'ai suivi pendant trois ans à la Villa Médécis.
« G'était un jeune homme doux, aimable, intellig-ent et passionnément amoureux de son art. Tout son temps se passait dans son atelier à taire, défaire,; refaire l'œuvre (jui <'«tait en train, jamais satisfait' et d'une modestie extrême, .l'espérais beaucoup de lui, car, extrêmement doué, et ardemment épris de la nature, on pouvait entrevoir pour lui un brillant avrnir. »
Parmi les œuvres qui attestent le mieux sa personnalité', on peut citer : l*reiiiii>re Tnstessp, marbre; A/>/^e/ à lliiimaniU- ronire l'aimolixiite, g-i-oupe, plâtre; Z^ y^/>///', buste, plâtre; portrait de M. L. Puecb, plâtre patiné; portrait de M. Grouzet., m.arbre ; Jpuhp feuinip pndonmp, statue, plâtre. Au Salon de IDli, il exposait un buste et une délicate statuette à cire perdue, Snurpmr de Calnhrp.
Dans son atelier de la rue des Princes, à Bouloi^-ne, il laissait un projet de monument à Gambetta pour le XX" arrondissement, un buste du colone Renard, un projet de monument à Yicte, pour Foni tenay-le-Gomte. Il «Hait professeur à l'Ecole Germain Pilon.
Gamille Grenier, caporal au .T bataillon de chasseur îi pied, tomba g-lorieusement le :> mars llH:),a Notre Dame-de-l.orette.
Après sa mort, le commandant de son bataillon
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(ci'ivait a un ^l'iKTal, qui avait <'(»nnu Crenif-r, rf{[o lettre, qui <*sl un liommag'e à la nn-uioire du soldai :
« Von ^l'iiéral,
« Quoi que n'ayant pas l'Iionutnir d'i-lro connu de vous, je nie permets de vous écrire, sachant vos relations avec la famille d'un de mes bons et braves chasseurs, le caporal Grenier. La pauvre garçon est. maintenant, près du Dieu des vaillants : il a été lu<'' par un obus il y a quatre jours, au cours d'un engagement trt's dur, auquel participait le bataillon. Sa mort a été pour moi un vrai chagrin. Je m'étais attaché à cet excellent garçon, qui iviiit un cœur d'or et des sentiments si ardemment patriotes. 1/inaclion lui pesait; il rêvait de la grande offensive, et il eût été -1 lier de revenir à son père, dont il m'avait conté l'histoire, en \ ainqueur et en vengeur. 11 me manifestait une confiance que le chef est toujours content de trouver chez les siens. Il m'avait souvent montré des photographies de ses u-uvres (entre autres, votre bustel. Pauvre garçon! C'est du sang de ceux-là que nous viendront la victoire et la vengeance.
« Il a été inhumé dan? un emplacement que j'ai exactement luit repérer par les soins de trois camarades, retournant dans ce stul but sur le terrain de l'action, l'action durant encore. Je les ai cités à l'ordre du jour pour ce trait spontané de camaraderie. >
Déchin (<'éry , ni- à Lille le 17 mars iScSii.
l*eiisionnaii'e de la ville de Lille |HMidant ses l'tudes a TLrole des Beaux-Arts, il le l'ut aussi pour un st-jour à Kome. Il avait obtenu en 1911, au Salon des Artistes Krançais, une mention honorable poui* son .Wz/wW, statue, plâtre. Il avait exposé, la même ann«''e, le buste •cleM. Delesalle, maire de Lille. Kn M.M2, il donnait un P-f/rhc et un ^'roupe de paysans de Rome. Son deiMiier
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envoi, en 1914, fut une Elude de lê/e, bronze. Après, avoir pris assez lentement son essor, il était en pleine période de production, et il touchait au monient où il allait donner une œuvre vraiment sig'nifîcative. «J'attendais qu'il ait dit ce qu'il avait à dire », nous a écrit, en parlant de lui et de sa mort glorieuse, M. Injalbert qui, après M. Thomas, fut son maître.
Géry Déchin était lieutenant au 120'' rég-iment d'infanterie. Voici la lettre par laquelle son commandant annonçait qu'il avait été blessé :
(( Dans la journée du 12 avril, le lieutenant Déchin recevait l'ordre de se lancer à l'attaque d'une tranchée allemande. Sans hésiter, avec une bravoure que nous avons admirée, Déchin enleva sacompag-nie, et il pénétrait le premier dans la tranchée ennemie. Malheureusement l'attaque il'avait pas réussi : la plupart des hommes de la compag'nie étaient tombés sous le fendes mitrailleuses. Les Allemands ont rendu hommag-e à la valeur déployée par cette belle troupe, en venant relever eux-mêmes ceux des nôtres qui grisaient blessés contre leur parapet. Il est très possible que le lieutenant Déchin soit prisonnier... »
On apprenait, depuis, que transporté au lazaret Saint-Clément, à Metz, il y était mort des suites de ses deux blessures à la tête, le 2() avril 1015.
Exbrayat (Victor-Etienne), g-raveur en médailles, né à Saint-Etienne, en 1879.
Un ai'liste dont la maîtrise s'affirmait et dont la perte a été douloureusement sentie. Dans sa ville natale,
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Ivxljrayal nvail <'fnnmrne<'' par ciseler <l<'s ennruis de fusils. Il vint à Paris, entra à l'Hcole des lieaux-Ar-ls, lut l'élève (If MM. Ponscarme et Tliomas.
Il exposait pour la première fois en l<.H)ll, au.x Artistes l'raneais, où il envoyait un intéressant nK'daillon et une yV'/f de Jeu ne homme.
Ses expositions n'sunient ses travaux et disent son activité.
190-2. — Cadre contenant portraits du D'C. et de M""" A , bronze; de M"'Florimond. étain; cinq études, portraits et figures, plâtre patiné.
lOOli. — Cadre contenant quatre portraits, bronze et une étude de nu. — l\>rtraits de M. I.odin, maire de Saint-Julienne, de MM. Verron, Menuet, Devins.
inoi. — Cadre contenant : la Dcnlcllière, mt'"daillon, bronze, médailles de la Caisse d'Épargne de Saint-Étienne, six portraits.
190,j. — Cadre contenant trois plaquettes; les fUlelières, la Drodurie, Vh'tude.
li)06. — Cadre contenant plaquettes et médaillons : /iait/tieuse — La fii'puhlhjite Française. — Portraits du I)"" Lassablière, de M. .1. A. Delorme, de M. A. Lugnier.
\[U)-. — Cadre contenant treize pièces, plâtre.
l'.lOH. — Cadre contenant treize pièces, portraits, plaquettes et médailles.
lîiOO. — Cadre contenant la Popsie li/rirjife, plaquette, bronze et le portrait du sculpteur Delorme.
l'.)l<). — Cadre contenant huit plaquettes.
l'.Ul. — Cadre contenant treize plaquettes. — Médaille de la Ligue de défense sociale; bro<he et épingle de tireur pour le concours de Roubaix. — Le f^nàsidênt (iibou-
1*H;{. — Dix-sept pièces, médailles. — Le prince héritier de Grèce. — M. Venizelos. — M. et M""' Ponson.
101 '(. — Portrait de M. Cochery. — Médaille de la Croix-Rouge (îrecque. — M. Landry, président du Sénat canadien. — Le Mutin, Midi, le Soir. — Le roi Constantin, médaille, argent.
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Le succès avait répondu à seselïorts. Il avait conquis la notoriété; la vie, auprès d'une charmante jeune femme, artiste, elle aussi, lui souriait.
Au moment où ses devoirs militaires s'imposèrent pour lui, il faisait partie d'un rég"iment territorial. Secoué d'une g^rande colère patriotique, très ardent, impatient de se Ijattre, il demanda à passer dans un rég'iment de j^remière lig'ne, et il fut incorporé au Ki" rég-iment d'infanterie. II y avait vite g*ag*né son premier gTade par son attitude au feu.
La dernière lettre qui arriva aux siens après sa mort, atteste l'entrain avec lequel il prenait part à la g-rande lutte.
« Avec un fusil de boche, que je suis alh' chercher la nuit dernière dans une de leurs tranchées, j'ai eu le plaisir d'en descendre un, certainement, et probablement, d'en blesser un ou deux autres. Ce matin, ils canardent mon créneau, mais, dès que je réponds, ils se taisent, peut-être par ce que je vise avec soin... »
11 devait être mortellement blessé par un éclat d'obus à Beuvraig*nes, dans la Somme. Il succombait, le lendemain, à l'ambulance de Hains.
« L'art de la médaille française a fait dans la ^'lorieuse disparition d'Exbrayat une perte irréparable, dit le maître Louis Bottée. Artiste df'dicat, persévérant, de vision élevée, il poussait avec toute sa conscience l'achèvement d'une œuvre. Avec son savoir parfait de dessinateur, sévère pour lui-n)ême, il en préparait les études des moindres détails, ne laissant rien au hasard, même heureux, de l'ébauchoir, sans toutefois refroidii* l'é'lan de son insjtiration. Il avait en plus l'éducation, si difficile à acqu(''rip. et qu'il cultivait depuis sa jeunesse.
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<hi métier de graveiir'. L;i inaili-isc de sa main l'avait rendu complet.
« Ils sont rares, aujourd'hui, parmi les artistes m* flailleurs, ceux qui ont subi la lon<^*ue ('preuve du mt'tier, au cours duquel, honorant prooM-essivemenl h's maîtres de toutes les épojjues, Exhrayat avait su les comprendre, ac<|uérii' les ([ualitrs de conception «t résumer avec simplicit(' le sujet f|ue r(»mporte lallé^o-oi-ie d'une médaille.
« \'irluose de l'exécution, il pouvait com[)hHt'j- Irs procéd('S modernes de reproduction des modèles, et, dans sa dimension dé'finitive, la mé'daille était alors rendue parfaite.
« Exl)rayat,de nature tendre, docile aux conseils qu'il r.'cherchait, artiste délicat, soumit avec modestie ses <euvres au public du Salon. Ses prog^rès devenaient annuellement rapides. Il subit sans rancune des échecs, mais il eut en compensation, l'estime et la sympathie de ses confrères, f|ui lui rendent ici un juste et g'rand hommag^e. »
François Louis-. leanj, né <à Paris, le '2i\ septembre l.su:5.
I^'ils d'un artisan du faubourg* Saint-Antoine. Louis- Jean François avait, des son enfance, montré- des dispositions intéressantes. Il les avait développées, dans des conditions parfois difficiles, par un travail acharné», qui <'ùt trouvé sa r('Com pense, s'il n'avait été frappénn pleine jeunesse. Il avait exposé des bustes aux Sainns (les .Vrtistes Français de \\)\'2 et de l'.M.).
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Caporal au IIO' d'infanterie^, il fut tué près de Saint-Julien, en Belgique, par un éclat d'obus qui Tatteig'nit à la tête.
« Il se serait fait apprécier, a dit de lui son maître, M. Auban, par sa vision sincère et vig^oureuse dans son interprétation de la nature. »
Léger (Marcel), né à Paris, le (> février 1892.
Il suivait les cours de l'Ecole Diderot, lorsqu'il se fit remarquer par ses dispositions pour la sculpture. En même temps qu'il travaillait chez un sculpteur sur bois, il se préparait, par de sérieuses études, courag'eusement entreprises, à la carrière vers laquelle l'entraînait sa vocation.
En 1910, il exposait au Salon des Artistes Français, une fio'ure de plâtre, grandeur nature, qui lui valait, jiour ses débuts, une mention honorable. L'année suivante, il envoyait son Premier aviateur. Cette œuvre, d'un caractère intéressant, fut achetée par le Conseil Général de la Seine et obtenait une troisième médaille.
En 1913, il envoyait son Aaioar Vainqueur, dont on loua l'inspiration délicate. En 191 i, c'était La Fonlaine des Jeur et des- /?/.y, une fig'ure g-racieuse, qui attestait les prog-rès de ce très jeune artiste.
La g"uerre le trouva caporal-mitrailleur au 31" rég'iment d'infanterie. Affecté ensuite au o3% pour en compléter les cadres, comme serg*ent-bombardier, il fut cité à l'ordre du jour de sa division, pour s'être porté au secours de camarades ensevelis dans les trous creusés par les obus de l'ennemi.
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Il fut mortellement blessé, le U juin il»!:;, à Pn-lhesles-llurlus. Ses dernières paroles allestèronl l'iibnég-ationiiontil n'avait cess(' défaire pi-euv^e, au feu. « —Tant d'autres que moi, dit-il, meurent pour la France! »
Le Goff Paul-Henri i,n(''ùSaint-Brieuc, le l'avi-il 1SS3.
Élève de iM. Goutan, il avait eu, au Salon des Artistes Fiançais, une H' médaille en 1912. Il avait donné au Salon des Ai'tistes Français de 11)1 i, une statue en marbre d'un caractère allég'orique, la Forme se déf/a- (/efint (le lu matière.
Fait sous-lieulenant sur le champ de bataille, il fut lue- à la léte de sa compag'nie, en criant : « En avant ! »
Lorieux (Julien-Aug'uste-Philiberti, né à Paris, le 3! dé'cembre 187().
Julien Lorieux allait atteindre la g-rande notoriété, et la plus belle carrière s'ouvrait pour lui. C'était un talent mûr. 11 était en pleine période de création.
Ses débuts avaient été durs. Il avait perdu son père tout enfant, et dès ses premières années la vie s'était présenté'c pour lui sous un aspect difficile. Quand s'était dessiné'c sa vocation d'artiste, sa mère, avec une admirable tendresse, l'avait soutenue, cependant, malg-ré les nt'cessité's journalières, si long'temps que dut se faire attendre le fruit de piobes efforts.
Julien Lorieux, à son entrée à l'École des Beaux-Arts, avait attesté une sorte de fureur île travail, dans ses
76 LES AUTISTES MOItTS POIK I.A PATP.IE
t'tudes de g'ravure en médaille et de sculpture. A ving't ans, il obtenait le premier second Grand Prix de Rome pour la gravure en mi-daille. Il devait, plus tard, obtenir ('g'alement le premier second (Irand IVix pour la sculpture.
Ses amis se le l'appellent, alors, modelant, l'hiver, dans un atelier g'iacé, coitTé de son chapeau, vêtu d'un pardessus, une couverture sur ses ('jiaules, car — et pour cause — il n'y avait pas de charbon dans le poêle. Il supportait allèg^^ement cette pauvretf-, tout entier à sa foi dans son art, montrant une infrangible volonté. Par l'oblig^ation de faire tout par lui-même, il possédait la technique du métier et même du marbre.
Le succès avait j'écompensé sa forte patience. En HH)7, il avait la première médaille au Salon des x\rtistes Français et il était lauréat de la Bourse de Voyag'e.
Ses œuvres principales, la Vorarinn, le 'Piinlrm/ni, Sd'mte-Catheiine, avaient «Hé acquises par l'Etat ou par la Ville de Paris. Elles étaient déjà d'un maître.
Parti avec le 369^ rég-iment d'infanterie, se battant en Lorraine, il fut blessé, le lU avril, au Bois Le-Prêtre d'un ('clat d'obus à la tête, [^'opération du trépan ne (lut le sauver, et il mourait le -ÎO avril.
Menant Julien), né en ISSO, à Château, prèsCluny (Saône-et-Loire).
Il fît ses «'-[udes complètes au collègue de Juilly. Vers sa <lix-huitième année, sa famille le laissant libre de suivre sa vocation, il commença à travailler sous la direction du statuaire Gouvers. Il entra un peu plus tard à
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l'Kf'olt' fies Beaux-Arls dans l'ateliei' de liari-ias.
(( C'est à cette époque (jue je le connus, nous dil 1»' Miaih'c Coulai), el quand je fus nommé professeur à la morl de Barrias, je pus aisément a|)pi'écier les heureux dons et la cliarmanle nature du jeune Menant. En elfel, très doué, pour le dessin et la sculpture, ses prof^'rcs l'iircnl très rapides, et ses succès à l'Ecole furent hi-illarils. Il ne parvint pas, cependant, au (irand Prix d<' Home, el ce n'est qu'avec le second (irand Prix, obtenu, en l'.IUll, qu'il (|uitla l'Ecole.
(( Entre temps, il cultivait ég*alement la peinture, et ses essais témoig-nent d'une ég*ale aptitude. Il avait déjà exposé au Salon en l'.MlT, et une mention honorable lui avait été accordée pour un petit ^Toupe, Fil'inlih', délicieux de sentiment et d'exécution naïve.
H Après sa sortie de l'Ecole, c'est avec le plus i;Tand intérêt que je continuai à suivre ses travaux, et, ayant pu apprécier, maIgTésa modestie et sa timidité-, l'iiom me charmant et tendre qu'était ce pauvre enfant, je lui vouai toute mon alléction.
i< En lUM. il devint mon g'cndre. et consentit avec joie à vivre sous le même toit que son beau-père. S'il fut le plus aimant des maris, il fut pour moi un fils alVectueux et reconnaissant.
.< En P.M.), il exposait au Salon un g*roupeimporlanl. Ajinllon sptoiirant 1 1 i/nrutlhe, qui eut l'approbation des sculpteurs du Jury et (jui lui valut une mé-daille. Julien Menant rf'solut de l'exécuter en marbre, et ce travail é-tait commeiuv' lors de la « déclaration de g*uerre.
- La dernière fois que je le vis, ce fut en l'accompao-nant à la Lî'are de Lyon. Ses dernières paroles furent .
«Père, je vous remercie des trois années de bonheur que vous m'avez données. » Pressentait-il son destin? » Appartenant au 146' rég'iment d'infanterie, il fut de toutes les actions qui se déroulèrent dans la rég-ion d'Ypres et plus tard, auprès d'Arras. Le 21 mai 1913, à Neuville-Saint- Waast, il était atteint d'un éclat d'obus à la tête. Transporté mourant à Morœil, cet artiste de talent et de cœur y succombait le lendemain.
Palussière (Julien), orfèvre, né à Paris.
Il avait commencé ses études aux cours municipaux. Ses maîtres s'intéressèrent à lui et l'aidèrent à développer ses aptitudes dans un enseig'nement plus poussé. 11 montrait un g"oût très averti de la décoration. En 1911, il exposait au Salon des Artistes Français une vitrine contenant des bag'ues, des miroirs, des coupes d'un g-oCit fin, délicat et ing'énieux.
Adjudant au 231* d'infanterie, il fut tué le 24 novembre 1914, aux tranchées de Guffîes, près de Soissons.
Ponsard (Paul), né au Raincy en 1882.
Il ne saurait y avoir de plus éloquente notice sur cet artiste, que la lettre écrite par M. Injalbert, qui fut son maître, au sujet de sa mort :
... « Que je vous dise, d'abord, que Ponsard a été un des plus brillants élèves de l'Ecole des Beaux-Arts. Quand je devins chef d'atelier à cette école, en remplacement du maître .Iules Thomas, dans l'atelier duquel Ponsard
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('tudiail, je n'eus aucune peine à le disting-uer entre tons les autres : il affirmait une entente et une oompn'-- Iicnsion de la statuaire qui ne fit que se développer. 1)»* hlOo à 1Î)10, il obtint une série de prix et de médailles (|ui attirèrent sur lui l'attention. Dans le concours Doublemard, dont le prix lui fui donné haut la main, concours qui prépare celui du g*rand Prix de Rome, il se posa en champion des plus sérieux pour ce dernier prix. Plusieurs fois, il monta en log-e et obtint en IVMIS un premier second Grand Prix. Le Prix de Rome, la section de sculpture le lui avait donné : malheureusement, les sections réunies de l'Institut ne maintinrent pas oejug-ement.
« Ce ne fut pas sans quelque décourag'ement que Ponsard quitta l'H^cole, n'ayant d'autre perspective que de se mettre en évidence au Salon.
(( Il y montra de la délicatesse, de l'observation: il y fut mentionné, mais qu'était-ce pour ceux qui espéraient pour lui davantag'e?
« Et il meurt en pleine fleur, sans avoir donné la mesure de ce qu'il pouvait. Tous ceux qui l'onl suivi dans ses études, professeurs ou élèves, en apprenant sa mort, ont eu la même pensée que, avec tousses mérites, Ponsard n'avait pas été heureux. 11 n'aura même pu g'oùter d'une façon complète les joies de la famille : il laisse une toute jeune veuve. »
Paul Ponsard a l'té tué, à Vauquois, en mars 1 '.)!.").
Voici la liste de ses œuvres.
Salon de 1905. — So)nin<'il, statue, plâtre. Salon do 190S. — /di/lh' d'oclo/jve, statue, plâtre. Salon de l'.>10. — Porlvaildo M ' ^'., statuollo, plùlro.
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Salon de 1911. — Vitrine comprenant : \'Amou7' caché, Une Vague , Un Marli/r, statuettes, marbre ; V(((/edcs Cavernes, groupe, plâtre.
Salon de 1912. — L'/Z/ye/-;, statue, plâtre; Troiioaille, statue.
Salon de 1913. — Abandonnée, statue, plâtre. — Vitrine comprenant : VEnfani aux raisins^ statuette;, bronze ; Nouvcaa Collier, statuette, ivoire; I\'>/m}>hes, groupe, plâtre.
Salon de ItU i. — Néréide, statue, plâtre.
Patriarche AndtV'-l lenri ), né en 1(S<J4.
Ce jeune artiste, mort à ving-t ans, avait été élève de l'F^cole Nationale desArts Décoratifs, En 191'i, il avait exposé,. au Salon de la Société Nationale un haut relief, la Uliule (les Fpiûlles. En lUli, il envoyait un morceau qui attestait un esprit élev(', \a Li/'é/rt/ion dehi Pensée. Il obtenait du Conseil supérieur des Beaux-Arts un encourai;^ement de cinq cents francs.
Parti au i" rég'iment d'infanterie, il était g'rièvement blessé, le 22 février 191.'), en Arg'onne, et ilsuccombait le lendemain, à ses blessures.
ECOLE DES BEAUX-ARTS
TUÉS A l'knnemi :
/:lroes rerus : Félix Couslillies. — Lucien Dropsy. — Auguste Lenoir. — Paul Sartre.
t-J,èces d'atelier el aspirants : Jjéo Hringuies. — Uoger Grégoire. — Henri Normand. — Maurice Vidal.
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Et les fruits passeront les promesses des fleurs.
Malherbe.
( hi tiUendait dp roiis, o hips jinuncs enjnnh^ tjiip mus fussiez habiles d/nis un art fuil pnu)' /iluiir. dislruire, illusionner : c'est ù jaunns une fjrutiludp ausU'ip, uup douloureuse rénération ijue mus urpz uuhiléps !
Vous proutettu'z île bien jouer des rnli's. pl mus tirez tenu lelte promesse en derenanl rous-niemes. pur mire riuiir el jiur votre siimp les héros du rnli- Ip plus splpndulp ijup vous puss'ipz pu rprpr d'obtenir à lu srène.
Les aines dont rous uduririez le sort pI ipip rous iduIùtionniez d'é(pdpr iiuplque jour, ah! i/ue rous Ips dp/tassez maintenant . i omme rest à eur de rous enripr !
0 mes bien rhers enfants^ rous ipii pfps sortis dps lanfjs dp nos troupes tragiques et romiques pour jtrendre rotre place d'honneur uu feu, rous arez bien simplrment rppondu à reur qui s'occupaient de savoir el dp décréter si Ip conwdien pouvait se dédoubler, et s'il aruit ou non uup sensibilité propre! }'ous êtes morts de toulp roirr âme. du us rotre âme française, avec la belle âme nuturellp dp tous Ips purs Fruneais; et si vous aviez eudeur au/es, rous les auriez rendues toutes deux pour la victoire de la F rame.
BARTFT.
Bailly Kdouard-Chark^), îirlisto dranialique, né < n
is<s:i.
Cel arliste faisait partie, coin me jeune premier rùle, d'une tournée en Amérique quand la g-uerre éclata. Il se hâta de rentrer en France pour faire son devoir.
Après des débuts à Paris, il avait beaucoup voyag-é avec des compag-nies dramatiques, ap|)récié pour sa tenue el pour la chaleur de son jeu. Vn de ses amis rappelait le sing'ulicr i*approchement existant entre sa carrière et les événements de IDli-llU'). Ses principales saisons, il les avait faites à Lille, à Charleroi, à liruxelles, à Constantinople.
G est en Helg'ique qu'il devait trouver la moi U en décembre l'.M 1. dans les eaux g-lacées du canal de TYser.
Capoul .Maxime . artiste dramatique el lyrique.
Il avait été destiné au barreau. La vocation théâtrale l'emporta clicz lui. Après avoir fait partie de tournées, il fut remarqué par Cofjuelin, fju'il avait accompag-né. en .Amérique, et Cnrjuelin l'atlacba à son théâtre, où il dt'bula, croyons-nous, dans VA//ti'nv tifs Poisons, de Sardcu.
Il s'é'l.iit découvert une jolie voix, el il avait embrass»'
la carrière lyrique. Il y réussit et l'avenir lui souriait. 11 fut tué dans des circonstances attestant l'énergûe du soldat. C'était dans l'Arg-onne. Après un assaut infructueux contre des tranchées allemandes, on battait en retraite. La compag-nie eut à franchir un talus qui avait été une voie de chemin de fer. L'officier commanda à ses hommes de se coucher et de ramper sur le talus. Une colère de l'échec qu'on venait de subir avait pris Maxime Capoul. Par une sorte de défi, il resta debout, et il fut tué net d'une balle.
Cazeneuve (Maurice), artiste lyrique, né à Paris, en 18(H.
Maurice Cazeneuve avait d'abord été ouvrier horlog*er. Il fut ensuite violoncelliste d'orchestre, puis débuta au théâtre comme choriste. Comme premier ténor d'opérette, il parut sur plusieurs théâtres de province. Après avoir passé par Bordeaux, Genève, Bruxelles, il entra comme deuxième ténor à l'Opéra-Comique, où il chanta tout le répertoire. Il appartenait depuis quatorze ans à ce théâtre, où il rendait les services les plus appréciés.
A la vérité, très supérieur au rang' qu'il occupait, il avait tout à fait une àme d'artiste, une passion d'idéal et de beauté qui faisait de lui un enthousiaste, et cet enthousiasme, il l'exprimait souvent avec les ressources d'un esprit prime sautier, mais qui s'était larg'ement orné.
Il se plaisait aussi à la peinture, au paysag'e, surtout. On le surpi'enait en été, dès l'aube, sur les bords de la Seine, au travail. Désireux de parfaire ses dons naturels.
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il s'était inscrit, ooniine un jeune élève, dans des ateliers.
Quand la g'uerre éclata, il commença par se prodiguer pour les réfug'iés, français et belles. M les attendait dans les g-ares et leur apportait tout ce qui pouvait leur être utile. Des camarades de rOpéra-ilomique le virent se dépouiller littéralement de tout pour des malheureux.
Il poursuivait, en même temps, le dessein de s'engag'er. .Mal»*ré les difficultés, en dépit des refus, sa constance et sa belle humeur triomphèrent. A cinquante- (juatre ans, il était enrôlé au ii'f rég'iment d'infanterie, où servait déjà son fils. II conquit successivement, par sa bravoure et son entrain, les g'alons de (.'aporal, de serg-ent, d'adjudant. Son colonel se proposait de le faire nommer sous-lieutenant, quand Cazeneuve fut tué, <) avril I9i.j, en Arg*onne.
II avait été cité trois fois à l'ordre flu jour.
Il a été enterré à Aubréville.
« Nous admirions son talent, qui honorait l'Opéra- (^omique. Nous sommes fiers de sa mort g-lorieuse, face à l'ennemi. » Ainsi se terminait une note de la direction, affichée au foyer du théâtre.
Chevalet ^^Paul), artiste dramatique, né à Paris, en IS77.
Paul (chevalet avait commencé des études médi«"ales. 11 les abandonna pour suivre sa vocation thé-àtrale, et entra au Conservatoire dans la classe de Worms, dont il fut le dernier élève.
Il débuta à l'Athénée, où il fit une création dans le
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\'eii};je^ (le Michel Provins; puis il passa au Tliéàlre Sarah- Bernard.
En lUUl, il entrait à !'( )(léon, on il se faisait remarquer dans le Cfpur et la Loi des frères Mar<;*ueritte,dans la Pd.ss'tnn^ de Haraucourt dans les g-rands rôles classiques. Une belle prestance, de la chaleur, des qualités sérieuses semblaient devoir lui assurer une heureuse carrière.
Après (les tournées avec Lu^né-Poë, où il jouait les premiers rôles à côté de Suzanne Després, après avoir paru au Théâtre-Réjane, cette carrière devait se terminer prématurément, à la fln de la saison, à la C.omédie des Champs-Elysées, où il avait créé le Trnuhlp- Féle^ le Veau (Cor^ la Viclhne.
Lieutenant au 'liY territorial, rég'i ment qui fut très durement éprouvé, dans le Nord, il tomba g'iorieusement le 2() août 191 i et fut enterré à Ramilliès, près de Cambrai. « Souriant comme toujours, dit une lettre d'un de ses soldats, il avait pris le commandement du coin dang'ereux du villag^e assailli. Il s'est battu comme un lion. 11 nous entraînait en criant : « Allons, mes g'ars, pour l'honneur de la France! Tous nous lavons reg-relté et pleuré comme on pleure un frère ou un g'pand ami. »
Dastieri ((leorg-es Astier ditl, artiste dramatique.
Elève de M. Leilner, Dastieri passa deux ans à la Porte Saint-Martin; puis il fut eng-agé- à l'Athénée, où il ci'éa notamment Paye hlanr/ip. X^r'cs plusieurs tournées, il entra au Théàlre-des-Arts (direction Houché),,
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OÙ, dans fie nombreuses créations, il put donner carrière à son aciivité. Il parut pour la dernière fois sur la scène dans l'A/??/ /'V/7j, au Tln-àlre de N'erdurede Versailles. Il venait de sig'ner avec M. Lug'né-I'oe pouiune li'rande tournée dans les pays d'Kurope, que in g'uerre devait mettre à feu et à sang\
Versé au '511' rég'iment d'infanteri»-, il avait rt<' désigMié, en raison de sa santé délicate, poui* rester au dépôt. Il demanda à partir pour le front. Son rég^iment se battait dans la Meuse : c'est près de Serancourt qu'il fut blessé dans les premiers jours de septembre. 11 s'était offert pour aller cbercber des munitions pour son escouade. Il les rapportait quand il fut atteint.
Sa compaj^nie avait été durement éprouvée. Avec f|uel({ues autres blessés, dont son capitaine, qui appréciait sa l'ésolution et son courai;eux sang^-froid, il fut cerné dans une g'rang-e on ces moribonds s'étaient l'éfug'iés. Les Allemands allaient les traiter comme ils firent si souvent en pareil cas, les massacrer et les achever. Dastieri, rendant ce suprême service à ses camarades, trouva la force de se traîner, et, g'ràce à sa connaissance de l'allemand, par-lementa avec l'ennemi, non pour implorer sa pitié, mais en lui faisant croire que les Kraneais étaieni en force, près de là. Cet artifice sauva une poig^née de braves. Quant à lui, il retomba, épuisé.
Longtemps abandonné', il lut enfin ramassé et ramené' dans nos lig^nes. Mais pendant les heures cruelles oii il était resté sans secours, sa blessure s'étaient envenimée. Kvacué sur Clermont-Kerraiid. il y moui'ul le 2') septembre IIM i.
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Fleur (Jules), dit Marcel Fleury, artiste dramatique, né à Paris.
Jules Fleur, scuplteur sur bois tout d'abord, entraîné par sa vocation théâtrale, débuta aux théâtres Moncey et de Belleville, Puis il fut eng'ag'é aux Céleslins, à Lyon, où il fut remarqué. Après une tournée en Amérique, où il joua aux théâtres de Montréal et de Québec, il revint à Montréal, comme directeur artistique de cette scène.
Il s'embarqua pour la France dès qu'il apprit la déclaration de g'uerre, et rejoig-nit le 51^ d'infanterie. Promu caporal pour avoir sollicité une mission dang-ereuse, il fut blessé mortellement au ventre le o janvier 1913. Il fut enterré dans le coin de l'Arg-onne où il avait lutté et souITert, au bord *du Bois de la Grurie, près de Bag-atelle.
Garrigues (Henri-Raymond), artiste dramatique, né à Auch, le 16 octobre 1884.
Il avait passé sa première jeunesse à Cahors, où son père était proviseur du lycée Gambetta. C'était un bel adolescent, aux cheveux blonds, aux gTands yeux bleus. Il fit, à quatorze ans, ses débuts de comédien dans les salons d'une préfecture, et ce mince incident décida de sa vocation dramatique. Il vint à Paris achever ses études aux lycées Carnot et Louis-le-Grand. Sa famille ne sut qu'il avait en même temps fréquenté des cours de diction que lorsqu'il eut conquis ses baccalauréats de rhétorique et de philosophie. Il n'obtint l'autorisation
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paternelle de se pn-senler au Conservatoire qu'a la condition de continuer à prendre ses inscriptions de Droit.
[l Put admis dans la classe <le M. .). Truffier, ou il fit entendre, le premier, sur les conseils de son maître, le l'fih/itlièine, de Samain, alors ig-noré de |)resque tous les membres du jury.
Il obtint un second prix de Iraj^vdie et un aocessit decom<''die,aprèsquoi il fut demandé au i'héàtre-Micliel, de Saint-Pctersbourg". l'ne pleurésie qui se déclara au moment du départ retarda la réalisation de son rêve : jouer beaucoup de beaux rôles et revenir brillamment à Paris. Il g-aji^'na cependant la Russie, y eut des succès très vifs, mais la rijLi,ueur du climat avait altéré gravement sa santé. On le vit sur |)lusieurs théâtres parisiens, notamment au Th«Nàtre-Réjane, et on le considérait comme un comédien d'avenir. Son éducation littéraire servait ses qualité's naturelles, donnait de la distinction à son ardeur.
La «^'uerre fit de lui un héros. « Hxquise fig-ure d'enthousiasme et de bravoure! » dit de lui M. Truffier, « les rapports de son commandant et de son colonel prouvent de quelle façon il a compris et accompli ses devoirs de soldat. »
Versé d'abord dans les services auxiliaires, il protesta et fit tant qu'il put partir en même temps que sonfi'cre. Celui-ci devait bientôt être nommé lieutenant et décoré sur le champ de bataille. Henri-Raymond (larrig-ues rivalisait avec lui d'intrépidité. Combien il démentait virilement les paradoxes auxquels il s'était plu, parfois, avant que les événements lui révédassent à lui-même ses instincts de race et la chaleur de son patriotisme!
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Il avait reou le baptême du feu comme simple soldat. Quand il est tombé, le o oct.obi'e lUI4,(lansune tranchée du Beau-Marais, frappé' par un ('clat d'obus qui le transperça de pari en part, il était sous-lieutenant depuis une semaine à peine. Il avait g'a^^né l'épaulette en trente-cinq jours, et il était proposé pour la croix.
Son frère, qui le vit tomber, et qui eut la douloureuse consolation de le relever lui-même, a pu lui assurer une sépulture provisoire dans le petit cimetière de Maizy (Aisne).
Grégoire (Georo'es), artiste dramatique, né à Paris, le 2 juin 1892.
Au foyer de l'Odéon, par les soins de M. Gavault, le nom de Georg^es Grc'g'oire a été inscrit sur la plaque coiiimémorative des victimes delà g^uerre, ayant appartenu au personnel du théâtre.
G était un jeune comédien dont la courte carrière» avait été brillante : « J'avais, nousdit M. Maxime Roll, la plus absolue confiance dans l'avenir artistique de (îrég-oire. Doué physiquement pour son art, il é'tait ég-alement fort instruit et de parfaite éducation. Sa mine eveilh'e, sa vive intellig^ence, son ardeur au travail, son ardent désir de parvenir, tout contribuait à le faire remarquer, et à le pousser dans sa route vers le succès, ce succès qu'il avait déjà connu (dans Mascal'ille des Pirn(^iis(\s^ notamment). Pauvre petit! » Il avait débuté le P' janvier P.lll, dans le rùle de lîaltazar de liniitoo cl JuliclU'. Dans cette saison, il avait joué seize r<des.
Il avait montré au feu taid d'entiain et de décision,.
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qu'il était nommé sous-lieutenanl le 27 septombr** P.M 1. Il «Hait tué le '2'2 octobre suivant, d'une balle au front, il a été enterré dans le petit cimetière de Mouilly.
I^e jour de la solennité del'Odéon, .M.Albert Laroclie, devant le Sous-Secrétaire d'Etat des Beaux-Arts, lisait le sonnet qu'il avait composé en IhonnHir de son ramari\i\o ( Irég'oire :
Les tragiques héros n'étaient pas à sa taille, Mais il savait pourquoi Rodrigue fut vainqueur : Nos poi'les l'avaient armé pour la bataille... \ ce*, enfant, Corneille avait donné du coîur.
Il s'enalla grossir la vivante muraille, Et puis il attendit, sans connaître la peur. Oue son tour fut venu d'aller sous la mitraille Kemplir tout simplement son rûle, en bon acteur.
Comme aux beaux soirs passés divinité et d'espérance, 11 crut entendre, avant de mourir pour la Krance, Une voix lui crier : (Jréiioire, c'est à vous!
11 tomba sur le sol au(|uel il fui fidèle,
La Gloire qui passait l'emporta dans son aile...
Les lauriers sont pour lui, les larmes sont pour nous.
Letellier Marcel-Lucien , artiste dramatique, né a Troyes, le 15 avril ISS7.
GN'tait un « enfant de la balle », appartenant à une famille d'artistes, né et élevé au théâtre, où il avait débuté très jeune, dans les rôles comiques. Il avait du naturel et de la verve. Il avait laissé de bons souvenirs,
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à Bordeaux, à Toulouse, à Vichy, où il avait été successivement eng'ag'é.
Il se trouvait au Casino de Cauterets au moment delà mobilisation. Fervent patriote, il partit avec enthousiasme. Il ne devait connaître que les heures d'épreuves. Il fut tué, le 26 août, au combat de Vitrimont, où son régnment, le 79*^ d'infanterie, subit de g*randes pertes.
Moreno-Estreguil (Emile), né à Meysals (Dordog'ne), le 21 mai 1890.
Il avait poursuivi sa vocation théâtrale à travers les difficultés de la vie, et c'est, en effet, après avoir dû gag-ner sa journée qu'il préparait l'examen d'admission au Conservatoire.
Il y avait été admis en 1912. Il obtenait un premier accessit, dans Horace, à la fin de sa première année^ et, en 1914^ le second prix de trag^édie dans Triboulet du Ho'i s'amuse.
Son maître, M. Truffîer, comptaitsur ce jeune artiste. « Il eût fait^ nous dit-il^ une carrière à la Beauvallet ou à la Légner^ à qui il ressemblait. Petit de taille^ mais de g-rands yeux, une voix de tonnerre. »
De cette voix de tonnerre, il avait dit la Marseillaise^ face à l'ennemi. « Il y a dix jours^ avant la relève, écrivait en annonçant sa mort le sous-lieutenant Th..., il l'avait chantée, hurlée, jetée férocement et trag-iquement aux Boches dont la mitraille crachait en face de notre bataillon frissonnant. »
Il remplissait^ au ..." d'infanterie, les fonctions
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d'adju^lant de bataillon, quand il fut tu«', le 2(1 octobre lUl.'i, d'une balle qui l'atteig'nitàrœilg'auche» dans les tranchées reconquises de Champagne.
Priolet (René), artiste dramatique.
Ce jeune artiste avait appartenu quelque temps aux Théâtre-Antoine, puis aux Kolies Dramatiques. 11 avait continué sa carrière en province. Il venait d'être eng-agé' auThéàtre-PVançais de Rouen au moment de la g'uerre. 11 partit sans bravade, mais avec résolution, et se conduisit vaillamment au feu. 11 devait tomber dès les premiers mois. 11 avait fait jouer quelques pièces en un acte. L'une d'elle avait pour titre la Mort /lassel... La mort est passée.
Reynal Raymond Lévy dit), artiste dramatique, n('à Saumur, le 22 avril 1887.
Après de bonnes études classiques, il fut dirigée par ses parents vers la carrière commerciale. Mais sa vocation l'entraînait vers le théâtre. 11 prenait en secret des leçons et se présentait au Conservatoire. 11 y était reçu en lltOT, et entrait dans la classe de M. Truffier.
Il prenait contactavec la scène dansde petits théâtres, et il jouait quelques rôles à la Renaissance et au Cymnase. Il ne fut pas admise concourir après sa première année. Mais, après sa rentrée du régMment, il obtenait unsecond prixdans rA''Y///',et, àla fin de sesiHudes, un 1res brillantpremier prix, unanimement ratifié, dans
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le Copis/e, unepelite pièce oubliée de Meilhac. Aussitôt aprèi, ilsig'nail soneng-ag'ementà la Comédie-Française. Le but et l'ambition de sa jeunesse (Haient réalisés. Ses débuts dans Harpag"on (2 septembre nM2), furent très remarqués : il était déjà un vrai comédien. De cette époque au mois de juillet lUli, il joua quarante-quatre rôles, g'rands et petits. Il parut pour la dernière fois le '2i\ juillet, en matinée, dans Bartholo. Qui pouvait alors imag'iner que ce jeune artiste, sur lequel la Comédie faisait fonds, qui avait tenu toutes les promesses de ses récompenses scolaires, dont le talent n'avait cessé de se fortifier et de s'«*larg*ir, disait, à ce moment, adieu au tbé'àtre !
Esprit cullivé, bien équilibré, dou»' d'une vive intellig*ence, Pieynal témoig^nail d'un jug'ement sûr, qui était apprécié de ses camarndes. On aimait aussi en lui sa bonne humeur, sa philosophie optimiste, son entrain. La plus belle carrière s'ouvrait pour lui.
11 <Hait parti au feu simplement, sans fanfaronnade, <lisant simplement : « Je fei'ai mon devoir. »
Il devait le faire énerg'iquement, ayant de l'action sur ses camarades, prêt à tous les dévouements. 11 fut lue, pendant la bataille de l'Ourcq, à Harcy.
J^e (') septembi'c 191."^), au jour anniversaire de sa mort, un buste de Reynal é'tait inaug*uré en présence <lu Sous-Secrétaire d'Etat des heaux-arts, à la Comédie- Française.
M. Albert Carré rappelait la mort g'iorieuse de Seveste, en 1871. « Nous allons, disait-il, disposer la statue de Reynal à côté de son frère d'armes, de son émule en bravoure. Tous deux serviront d'exemple aux g-é'iM'rations futures, et leur montreront qu'un comédien
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sait, quand il le faut mourir pour de bon et sacrifier sans reg'ret sa jeunesse, sa vie, ses rêves et ses esp<'rances quand l'heure a sonné de défendre la Patrie. » M. Dalimier saluait avec émotion la mémoiredu jeune artiste. M.Ttuffierdisaitces vers, écrits en l'honneur de Reynal, cjui avait été son élève :
Jeune et brave, il rêvait le succès le plus beau Sur la scène ofi chanta sa jeunesse écolière ; Il a (ini son rêve à l'ombro du drapeau... Il rentre, glorieux sous le toit de Molière, Comme un enfant, grandi, retrouve son berceau.
Rochet Jean-Baptisle-Louisi, artiste dramatique, né à Paris, le 25 août 181)2.
Trèsdoué pour le théâtre, ce jeune artiste en qui son maître, M. Truffier, avait reconnu une nature souple, ardente, aimablement naïve, fil ses (h'buts à l'Athénée, dans les représentations shakespeariennes, où il attira l'attention par son jeu personnel. Sa fantaisie lui permit d'aborder, entre temps, l'opérette. Puis il fut enf^ag-é au théâtre de l'Odéon : il y resta jusqu'à la fin de la saison de 1913, se faisant de plus en j)lus apprt'ricr pour des qualités qui se dé'vcloppaient heureusement
Appelé, par son service militaire, au 132'' rég-iment d'infanterie, à Reims, il avait encore un an à passer au n'îuiment quand survint la mobilisation. Il partit avec entliousiasme. Il ne devait pas revenir. liles.sé le 22 août, près Long-wy, dune balle dans l'épine dorsale, il eul les deux jambes paralysées et l'ut l'ail prisonnier.
On le Iransporla à l'hôpital des Franciscains, à Luxembourg-, où il mourut des suites de ses blessures le 19 septembre 191 i. Se sachant condamné, cet artiste comique avait montré une force d'àme stoïque pendant sa long^ue affonie.
Sarcey (Raoul), né à Paris, le 19 mars 1893.
Entraîné vers le théâtre, le fils du critique qui excerça si long'temps son influence sur l'art dramatique, entra au Conservatoire en 1912, dans la classe de M. Truffîer. Il apportait à son maître son intellig^ente application et son désir de bien faire. Peu de jours avant la déclaration de g'uerre, il obtenait un premier accessit au concours de 191 i. 11 n'a pas eu le temps de commencer véritablement sa carrière.
Bien que peu robuste, il fut un soldat brave et déterminé. Blessé une première fois, en décembre 1914, il avait eu hâte de g-uérir pour retourner au feu. Il était revenu à son rég-iment, le 128" d'infanterie, où il fut nommé caporal après une citation: « Pour avoir, en volontaire, marché pendant quarante minutes sous la mitraille, afin d'approvisionner sa compag'nie qui manquait de munitions. »
Le 24 juin 191.5, il tombait mortellement frappé d'une balle, à la sang-lante atfaire de Galonné. « Soyez fier de votre fils, écrivait à M""" Sarcey, le capitaine Baillods, il en était à son centième acte de bravoure. »
Peu de temps auparavant, dans une lettre à M. Truffier, son maître au Conservatoire, il s'était plaint d'une brève période d'inaction. « Croyez-moi, écrivait-il, il
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nous faudi'ait une vraie bataille, une attaque, une charg'e... »
En appelant de tous ses vœux le combat, il appelait la mort. (( Elle le saisit, a dit M. Adolphe Brisson, pendant qu'il s'élançait à l'assaut avec l'intrépidité d'un héros de Corneille et l'insouciance d'un g-amin de Paris. »
?3 octobre lOI.').
Cp uni lin, nu so////- dr Snint-lhnioiT (T l'Jf/Inn, ilnns la l'nnie <in'i sp piP-ssail iinlonf dn rprcnpll tT llpirien, jp inndoie Forain /lorlnnl^ n <nlp de son /n/uin /onf/p, In Cro'i.i- de gnerip qn'd nnuùl dp recevo'if en niênn' Ipui/is ijup sn nusp à l'ordre du jonr dp 1^ nmn^p.
El fpvoijnnis (pUp rhnrinnnle prrnrsio)i dam son /lai/s do Reiins on, //en de jonrs nmnl In ijnprre, dn Ininl des lonrs de la i(illipd)'ale, d nie monlrnil une honl'nine^ rplle oit il avait rérii sa prune jeunesse, rharr/p de /lOiiPr en lille des paquels dp sanp on dp spI. QiipI o/yiinll /mnr r/iommp aajoardlin'i ipIpId-p dp sp rnp/ieler le /iPlil f/ns d alors, et île mesurer ainsi le i heniin parr.onrn l
El re malin, lips si m /dément, il niacouait son émoi ion ddiier^ t/annd le f/pné/nl l*. entouré de sonétat-mnjor arail fait appeler le soldai Forain^ de la classe 1872^ pour épinijler sur su poitrine la Croi-r de ijuerip. » Jp fus ensuite inrité n déjeuner nrpr tous res messiears; je iv pus ni remerrier ni parler d'nnlrp chose... Mois je suis sur qu'ils me rom prirent . »
On nesl point un nrtiste si l'on na point lelte sensdniitp, cettp noldessp de i<pur.
Ce If IIP nous roi/ons iIp dproiienipnt pI d'psprit df snirijiip^
chez tous, est naiment (uhiàrable. Lomjue est la liste nécrologique des élères de r Ecole des Beatf./.'-Arts et du Conservatoire ; bien plus longue encore celle des musiciens^ compositeurs, virtuoses, instrumentistes de nos orclwstres clioristes dans nos théâtres.
Et si nous ne pouvons cpie rendre un hommage ému à la mémoire de tant de morts ^ c'est un devoir /jour nous d'adresser notre admi/utire gratitude uur blessés, uu v mutilés, à ces pjauvres umjmlés qui accpplent leur sort, aroc une sorte de sérénité, fiers d'avoir versé leur sang pour lu patrie, liéro'tques dans le sacrifice.
Comment répondre à ce jeune organiste^ lauréat du Conservatoire, Albert Ribollet, amputé d'une jambe, qui me demande si ce n'est pas prétentieux à lui de porter la Croix de guerre et la médaille militaire ?
Que dire de ce distingué musicien, Amédée de Val l ombreuse^ r épaule disloquée, seize éclats d'obus dans le corps déterminant une jiécre tijphdide.^ lequel à peine convalescent se fait admettre dans un rude service d'état-major en attendant de pouvoir vetouvnev (tu feu ?
Et tous ces mcdades à l'hôpital impatients de la guévison pour, eu. r aussi, reprendre leur poste à la bataille^
Non, la Frarue n a pas dégénéré et ses fils d'uujourdliai sont dignes des grands ancêtres.
CM. 'M. WIDOR
Secrétaire pcrpi'lucl Je r Académie (/es lieaiix-Arls.
Bièvre Ernest (le), né en IScS:;.
Violoniste de talent, membre de laSo(;iété des Auteni*s et Compositeurs, chargée de cours dans les écoles de la Ville de Paris, fervent propag'andiste de l'art musical.
Soldat au 123" ri'g'iment d'infanterie, il fut tu('' à Noyon (Aisne), le H) janvier 10 15.
Cadet (Louis), compositeur, né à Levallois-Perret, 1e (i juin IS8().
Un vibrant artiste, épris du beau sous toutes ses formes, ave*' une ferveur qu'attestait la publicaticm <|u'il avait fondée, la Clùmhe nppnrn'iscp. ambitieuse de nobles réalisations, ayant foi dans une action esthétique, remuant des idées g'énéreuses.
11 fut nmsicien et peintre. « Ne voyez pas, a dit M. Max (lotli, dans la prédilection é;;'ale et tour à tour n)anifestée par Louis Gadot, pour la peiiiluir et la musique, l'indice d'un esprit incipablc de se fixer, .b^ crois (|ue, devant le chevalet ou le piano, Louis Gadot s'opiniàtrait aux mêmes recherches. Il fallail qu'il créât un lanj^-aye qui lui permit d'affirmer fortement sa personnalité délicate, sing*ulière... »
Dans sa brève existence bien remplie, le musicien a
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fait la part plus largue à sa production. Gomme œuvres pour piano, il laisse nombre de compositions dont le charme est dans leurs sug'g'estions et leurs insinuations g-racieuses, Nt/if Constellée, Face (fit Vent, Ci/clamen, etc. Pour l'orchestre, il avait écrit les Visions Arabes, Ai/esha. Il laisse, pour la scène, les Atlantes, et deux ballets, la Chanson de l'Eaa qui hoat et le Réseau (VOr. On pouvait attendre beaucoup de son tempérament fait de sensibilité et d'intellig'ence orig*!nales.
Soldat au 269" rég^iment d'infanterie, ayant recherché, comme ag*ent de liaison, les missions périlleuses, il fut tué le 3 septembre 1914, à la Ferme Saint-Libaire, sur le Grand-Couronné de Nancy, par un éclat d'obus qui lui trancha net l'artère carotide.
Capdevielle (Jacques), né à Bordeaux en 1875.
Après de premières études musicales à Bordeaux, il entra au Conservatoire en J894, et en sortit après avoir obtenu le premier prix de cor. Il faisait partie de l'orchestre de l'Opéra-Comique, comme second cor-solo, depuis 1902. C'était un excellent musicien.
Parti avec le 139' rég-iment d'infanterie, employé, pendant quelque temps, comme convoyeur, il fît ensuite fonction de chef de musique, jouant plusieurs fois, en service commandé, dans des circonstances périlleuses.
Evacué sur l'hôpital de Saint-Dizier, il y mourut le 2 septembre 1915.
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Casadesus (.Marcel), nr à Paris, le .{(i oftobre ISSJ.
Marcel Casadesus, avait éir un brillant ('levé flu Conservatoire. Il avait obtenu, en 19(h'], le premier prix de violoncelle. C'est en qualité de violoncelliste qu'il faisait partie du Quatuor Capet et de la SociiHé des Instruments anciens, fondi'epar son frère Henri, et pr«'sidée par Camille Saint-Sa<'ns. Il y tenait, depuis quinze ans, la partie de viole de g-ambe.
La mort de ce virtuose accompli est une très g'rande perte pour ces deux associations, non seulement au point de vue instrumental, mais au point de vue de l'unitô de pensée dans l'exécution, qui en faisait des sociét('S hoi's de pair.
Il avait eu le (pressentiment de sa fin. Le jour de la mobilisation, il disait à son frèreaîné : « Mon bon Krancis. je pars avec la conviction que je ne reviendrai pas et que cette g-uerre marque la fin de ma carrière. »
Pressentiment trop justifié! L'obus allemand, cause de sa mort, l'a frappé le jour où il allait au l'eu pour la première fois. Il fut tué le 10 octobre hUi, à Foucquevil|pi>s. dans la Somme.
Écorcheville .luIes-Armand-Josepb , critique et historien il'arl musical, né le \X mars IS72.
Jules Ecorcheville, dont le nom restera associé à des travaux importants sur l'histoire de la musique, avait fait de fortes études musicales et littf'raires. Il avait é^té r«'dève de César Lrank; il é-tait docteur ès-lettres et sa thèse portait ce titre : De Lnll'i n Hnmpun : /'est/fétn/ue
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musicale, 1690-1780. Délég-ué du Gouvernement français au Cong-rès International de musique à Londres, en I*.)l I . il avait fondé, trois ans auparavant, la Société Internationale de musique, ayant pour org'ane la Revue musicale S. I. M. Cette Société était l'œuvre à laquelle il s'était particulièrement attaché. Il était aussi vice-président de la « Société des Amis de la Musique ».
« inactivité g'énéreuse, dit M. H. de Gurzon, avec laquelle Jules Ecorche ville, dès le début de la g^uerre, s'était employé comme ofQcier, multipliant ses services et bravant la mort, qui l'a enfin fauché à son tour, héroïque et superbe, il l'avait déployée, à tout instant, dans la vie civile, au profit de la musique et de l'histoire de cet art. Pn-sident du Cong-rès des sections de la Société Internationale de musique, il en avait dirig-é les travaux. Ce GongTès s'était tenu quelques semaines avant les hostilités, et, par une ironie, il avait reçu avec cette courtoisie empressée, qui est l'honneur de la France, les nombreux musicogM^aphes austro-allemands accourus à Paris, comme pour une avant-g'arde de tempête ».
Ce g'rand et pénétrant laborieux avait été charg-é en 1908, par l'Académie des Beaux-Arts (prix Debrousse . de publier le Catalog-ue du fonds de musique ancienne de la Bibliothèque Nationale. Cet important travail (8 vol. in-i°i, comprenant l'enregistrement desciMplif de toute musique et de tout livre sur la musique antérieure à IT.'jO, venait d'être terminé. Un autre que lui en établira la table, qu'il n'avait pu achever.
Il laisse aussi Vinrjl .suites d'orchestre du X VU" français, publi('es d'après le manuscrit de Cassel, Corneille et la musique^ Actes d'état-ci cil des musiriens de lôSU à 1650. Il
s^'lail prodig'Uf' en confr-renc-es, où sa science s'enveloppait de bonne y-râce.
Appartenant pai* son àg'e à la réserve de l'armée territoriale, il se reng'agea dans l'active, et fut aflecté au 130" d infanterie, comme lieutenant. 11 fut deux fois cité à l'ordre du jour: le 17 novembre « pour avoir montré' beaucoup de san^-froid, de courag*e et d'autorité sur le champ de bataille », et. après avoir (Hé précédemment; blessé au plateaude Morenval,le 19 février: « pour avoir donné en toutes circonstances l'exemple de la bravoure ». Il tomba mortellement blessf' à la tête de sa compag-nie, aux environs de Perthes-les-Hurlus, en criant à ses hommes : « En avant! faites votre devoir! »
Il avait larg-ement fait le sien.
Gaugin (.leorg-es-Léon), né à Paris, le 23 dé-ccmbre lH8o.
Admis au Conservatoire à quinze ans, dans la classe de contrebasse de M. Viseur, il obtenait, deux ans après, le prcEnier prix. Il acquérait ensuite une belle virtuosité comme violoncelliste. Il étaitapprécié dans les orchestres auxquels il appartenait.
D'abord réformé, il voulut partir au feu. Le I" mars lUl'i, il était tué d'une balle dans la tête, près de Vauquois. Il a été enterré dans le y cimetière de la liarricade », qui s'est, hélas, tant ag-randi!
Langevin {(ieorg*es). né* à Marly, le 2.') avril IHWS.
Premier prix de solfè;j,e, en 11)09. Violoncelliste suppléant à l'Opéra, depuis 1912. 11 était parti comme soldat
au 1" rég'iment du g^énie. Il avait été cité à l'ordre du jour de la Division. ïl fut tué, aux Éparg'es. le 19 mars H) 15.
Magnard (Albéric), né à Paris, le 9 juin 1803.
Albéric Mag^nard, dans des pièces caractéristiques de son œuvre, s'était plu à décrire les environs de Paris, leur élég'ance, leur charme. C'est en connaissance de cause qu'il s'était fixé dans ce villag'e de Baron, en pleine Ile-de-France. La maison, simple d'aspect, où il travaillait, avec une ferveur de solitaire, loin du monde où le souvenir de son père, un des maîtres du journalisme, lui eût assuré tant de relations, était en bordure de la rue, -mais la façade était du côté des arbres et des fleurs. -
M. Pierre Laloa tracé d' Albéric Mag'nard, qu'il a aimé et admiré, ce portrait plein de relief : « Il était petit, trapu, d'aspect ag'ile et vig-oureux. Son visag-e rasé, fortement coloré, aux traits nettement découpés, était ('claire par des yeux limpides, à la fois naïfs et perçants, dont le reg-ard avait une franchise et une vivacité sing-ulière. Ses g-estes étaient prompts et brusques, comme l'accent de sa parole. H avait pour humeur et pour expression habituelles, tantôt la g'aîté ironique, et tantôt la réflexion g-rave. Il était de nature droite, fîère, un peu sauvag'e, avec un fond d'ùpreté, qui rendait sensible la forme tranchante de ses propos. Il y a entre sa fig'ure, son caractère, sa vie et sa mort un accord si étroit, qu'on ne peut parler de l'œuvre sans présenter l'homme. »
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L'auteur de Guercœur. de Béréiiue. du dhinit [unèlire était, avant tout, un maître à l'inspiration française, et, si on doit lui trouver des ascendants, c'est à Rameau qu'il faut directement remonter. Les habitants de Baron le considéraient volontiers comme un « orig'inal », et, sans le savoir, ils portaient sur lui le jug-ementquidoil être retenu. Mais son originalité d'artiste, par laquelle il se caractérisait, l'invasion allait l'arrêter dans sa tleur.
u Baron, sur huit cents habitants, dit M. Arsène Alexandre, en avait g-ardé deux cents, quand le 2 septembre 1*.)14, l'ennemi traversa le villag-e. Les Allemands défilèrent en masse pendant deux jours. Ceux qui étaient charo'és des n-quisitions et des assassinats prirent toutd'abord comme otag'e, en l'absence du maire, le notaire Robert. Au bout de deux jours, ils ne s'(Haient pas encore avisés de piller la maison écartée de Magnard, mais un g'roupe de bandits, plus fureteurs, se rendit à la fin au a Manoir des Sources »... Les pillards qui vinrent heurter à la g'rille trouvèrent porte close, mais volet entr'ouvert. Par ce volet un bras passa. Quatre coups de revolver retentirent : un Prussien tomba mortellement frappé, un autre fut blessé, le reste s'enfuit, pour revenir avec le matériel incendiaire; et pour mettre le feu à la maison, en présence de M. Robert, forcé d'assister, impuissant, à ce spectacle horrible, à cette exécution du dang-ereux franc-tireur.
Albéric Mag-nard se tenait dans sa chambre, au premier étag'e, quand les flammes commencèrent à crépiter au rez-de-chaussée. Pour n'être pas brûlé vif. il se tira la dernière balle de son revolver. Il avait envisag'»', dès l'approche de l'invasion, le sort qui lui serait réserv»'-. Il avait fait partir les siens à temps.
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(c Su mort, dit encore M. Arsène Alexandre, fut un acte de volonté. On s'incline. Nous ne voulons même pas discuter les circonstances, entrer dans les détails. Nous allons même plus loin. La discussion que les Allemands voudraient, nous devonsla leur refuser. Mag'nard avait le droit de tuer les Allemands : les Allemands n'avaient pas le droil de tuer Mag^nard. »
Voici l'œuvre complet d'Albéric Magnard :
!'■<= Symphonie, réduction pour piano à 4 mains par l'auteur. (Paris, E. Boudoux, édit., 1893); 2" S>/mphonie (ouverture, dansos et fugues, ehant varié, final ), réduction pour piano à 4 mains par lauteur (Paris, E. Boudoux, édit., 1896); 3" Symphonie, réduction pour piano à 2 mains. (Paris, édité par l'auteur, 1902); 3" 6'i/j»- ;j/<o»/e,parliliond'orcheslre (Paris, édité par l'auteur, i^Oi). Quatre Poèmes en musique (Pari?, édité par l'auteur, 1903); Sonate, violon t'f piano (Paris, édité par l'auteur, 1903); C // an I funèbre, répa-vUlion d'orchestre (Paris, édité par l'auteur, 1904); Guercœur, tragédie en musique, réduction pour piano (Paris, édité par l'auteur, 1904); Hymne à la Justice, partition d'orchestre (Paris, édité par l'auteur, 1904) ; Ouverture, partition d'orchestre (Paris, édité par l'auteur, \^{)'i); Quatuor à cordes, partition (Paris, éditépar l'auteur, 1901) ; Quineltc flûte, hautbois, clarinette, basson et piano, partition (Paris, édité par l'auteur, 1904); 7'Wo, piano, violon et violoncelle^ partition (Baron (Oise), édité par l'auteur, 1906); Hymne à Vénus, partition d'orchestre (Baron (Oise), édité parl'auleur, 1906); Z/i^Vénice, tragédie en musique (Baron (Oise), édité par l'auteur, 1910); Sonate, violoncelle et piano (Baron (Oiso)^ édité par l'auteur, 1912.)
Maillieux (Lucien), compositeur de musique et pianiste.
Elève de Hecombes et de Xavier Leroux, Lucien Maillieux était un pianiste remarquable et un compositeur qui n'avait pas encore donné toute sa mesure.
Il laisse une quinzaine de mélodies, des morceaux
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pour piano et violon ou pour piano seul. Il (Uail aussi l'auteur de AV/v pi rAinniir, ballet grée; .A ht FOnn, Galant Madr'iunl^ saynètes dont il avait composé la musique sur des poèmes de M. (1. de Dubor.
Il fut tuf'. le 7 septembre l*.lli, au combat de Courbesseaux ( Meurthe-et-Moselle .
« Louis Maillieux, nous dit M. Xavier Leroux, fut o.ertainement un des élèves les mieux dou(''s passés à ma classe. Sa nature, assez complexe, était consciencieuse, niélang'e de g-aminerie, bravade, d'ironie bon enfant et d'une sincérité brutale, qui n'était pas sans elfarer ceux qui l'approchaient pour la première fois. C'était aussi un brave et loyal garçon, sensible et dévoué.
u Le musicien é'tait ce que fut le soldat : un homme d'avant-g-arde. La mort glorieuse, mais cruelle, a fauchédans sa fïeur un artiste dont on é'tait en di*oit d'attendre des œuvres du plus haut intérêt, l^ré'occupé de modernisme, assoiffé de renouveau, Lucien Maillieux aurait sûrement trouvé sa voie.
<( La gloire que les lauriers pacifiques de l'art lui ré'servait, il a dû, foug'ueux et impatient comme je le connaissais, aller la chercher sur le champ de bataille, i I l'a trouvé'c au prix de sa vie.
« Le jeune héros laissera, parmi nous, un nom que son jeune et brillant talent avait illustré-, et f|ue sa bravoure a immortalisé. »
Mayer Pierre), compositeur, né à Paris, le li octobre ISDi.
Il avait fait de solides études classiques, qu'il avait fortifiées par l'étude des maîtres contemporains. (Vêtait
un esprit larg^ement ouvert aux voies d'un art élevé. Les œuvres qu'il laisse, treize sonates et diverses sonatines, poèmes et chansons, affirment son horreur de la mièvrerie, de la virtuosité, de la mode, son g^oût de la composition, son besoin de construction, de plénitude. Il abordait les thèmes les pluslarg-es, l'Amitié, le Devoir social, l'Amour. Une de ses^ sonates s'intitule : les A/nh\ une autre les Forces Tiimaltueuses^ une autre, le Triomphe de la Morl. On y trouve un accent jeune et fort, des idées harmoniques très personnelles, avec, parfois, quelques réminiscences franckistes, toutes naturelles chez un compositeur d'à peine plus de ving-t ans.
Quel avenir lui était réservé? Tous ceux qui l'ont approché crurent en lui. « 11 n'était pas, nous dit M. Louis Yauxcelles, de ces départs éblouissants, de ces feux d'artifices éphémères, mais une nature riche de vie, d'amour, lente à g-ermer, et dont l'apostolat eût été fécond. Hélas! la mort au devant de laquelle, il marcha sans forfanterie, mais sans trembler, a détruit une carrière naissante, un tempérament mag*nifîque, et jeté au néant une àme exquise que quelques-uns n'oublieront jamais... Que d'illusions dont l'évanouissement fut pour lui un déchirement! Il croyait à la bonté des peuples, aux droits de l'homme... En d'autres circonstances, il eût fait son devoir sur une l)arricade avec la même fermeté douce qu'il eut dans la tranchée. Pierre Mayer ne fut pas, en effet, un soldat à l'héroïsme grandiloquent, mais le frère d'armes, au sens de ce mot, le compagnon sin% d'une crânerie froide, d'un dévouement à toute épreuve, sur qui tous ceux (jui firent campag-ne avec lui pouvaient com])ter et
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dont ils ont donné, lorsqu'il nioui-ul. le tt-moig-naf^T unanime. »
Il Pul tué, le 2<S mai llH.'i. par un obus àe eanonrevolver, entre Beauséjourel Mesnil-les-Hurlus.
Mogey (Gabriel , violoniste, né à Rueil. le <S octobre ISU.3.
Il avait montré dès l'enfance de remai-quables dispositions musicales. Après avoir travaillé' sous la direction de MM. Lel'orl et Hayot, il entra en 1911 au Conservatoire, dans la classe de M. Nadaud. II obtenait un second prix au Concours de 1912, et le premier pri.x au Concours de 1913. Après avoir fait partie du quatuor Lefèvi'e, il partait pour une tournée en Europe, faisant applaudir la virtuosité de son jeu. Un avenir brillant s'ouvrait pour ce Jeune artiste.
Il avait rejoint, en août, le dépôt du 07' réo'jmenf; un de ceux qui devait être le plus éprouvés. En décembre 19! i, (îabriel Mo«i;ey était envoyé à Verdun, puis il se battait à Ancemont, à Sommedieu, Rupt-en- Woévre, enQn à Mouilly. « Nous n'êtes pas fait pour la g-uerre », lui avait dit un peu rudement un de ses instructeurs II devait prouver qu'il était fait pour le devoir et pour le dévouement. Le 17 janvier 191"), pourse porter au secours d'un camarade blessé, il n'bésitail pas à traverser un terrain balayé |»ar le feu. Il était lui-même atteint «l'une Italie qui, entré-e par la cuisse, pénétrait dans les intestins. Transporte dans un des hôpitaux de Verdun, il y succombait le lendemain.
Moreau ! Philippe), né à Paris, le lo septembre 18(S0, soiis-chef des Concerts Colonne.
Il s"(Hait lait remarquer comme chef d'orchestre en Belg'ique, à Paris, à Monte-Carlo. « Je perds en lui le plus précieux collaborateur et un ami parfait », nous dit M. (labriel Pierné.
Cet excellent musicien était aussi un lettré. Il avait donné au Monde musical^ de substantielles études sur Césai' Franck, sur la danse, sur des questions d'art contemporain. Fils de l'auteur dramatique, il avait écrit avec lui plusieurs pièces, l'Impasse^ Don Carlos. (iOm me compositeur, il laisse des œuvres symphoniques, exécutées sous sa direction aux Concerts Jéhin, trois poèmes pour ténor et orchestre, donnés en 1912 aux Concerts Colonne, ^ une symphonie en quatre parties. 11 terminait au moment de la g-uerre un drame lyrique et il s'occupait d'un ouvragée technique sur la théorie musicale, où il devait exprimer des idées neuves et bien personnelles.
Il fut eng^ag'é dans les premièi'es actions, et quelques jours avant le combat de Courbessaux, à la suite duquel il devait d'abord être porté comme disparu, le 25 août 1914, il écrivait aux siens cette lettre pleine d'enthousiasme :
« Nous venons de trotter pendant vingt-quatre heures de suite, je suis un peu flapi, mais nous travaillons bien. .Notre artillerie, merveilleuse, fait valser messieurs les Allemands. Labelle danse! .)'ai eu liier une grosse émotion.. le ne peux pas préciser. Qu'il vous suflise de savoir (|ue cette llcur en vioni.
Il avait j)romis, quand il passei'ait la fi'ontière, de cueillir une fleur de la terre annexée que les soldats
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de h'rance venaient délivrer. Il était alors en l.onaine, à iJieuze.
L'activité et la noble intellig'ence de Philippe .Moreau ont reçu ce témoig'nag'e deM. Xavier Leroux, qui voulait quand il nous écrivait, fonder encore quelque espoir sur son sort.
« Philippe Moreau fut mon élève et mon ami. Parmi 1rs nombreux jeunes musiciens qui suivirent avec confiance mon G ours au Conservatoire .National, il se distingua comme une des plus intéressantes natures. Artiste dt-licat. esprit cultivé, il se révéla vite comme un musicien d'une sensibilité exquise. Ses aspirations nobles et élevées ne pouvaient s'accommoder d'un métier superficiel et banal. Aussi avec une grande et belle volonté, il poursuivit sans cesse ses études dans une voi-* transcendante, et devint bientôt le collaborateur du brillant compositeur (labriel Pierné en qualité de second chef des Concerts Colonne. L'expérience qu'il allait ac(iuérir dans cette situation jointe aux dons de qualité rare qui étaient en lui, permettait d'augurer magnifiquement de son avenir.
.le me refuse encore à croire définitive la disparition do Philippe Moreau. Je veux espérer qu'il erre àcelte heure comme une pauvre t'pave humaine dans quelque lieu ignoré où l'aura jeté la tourmente qui bouleverse notre chère Patrie. El que son pauvre corps cruellement meurtri peut-être, enferme encore son àmo ardente et passionnée de musicien-poète. »
Xaviek Lehoux.
Phal i^.Jean haptiste-François-Louis . né à Dijon. If <l avril ISSI.
l^remierprix de vidlon au (Conservatoire un ISÎIS. plus tard membre du jury, brillant viiluose.
Parti comme simple soldat, il avait jj;'agné tous ses
g'rades sur le champ de bataille, et il (Hait devenu lieutenant. Cet artiste de talent donnait l'exemple de la plus audacieuse intrépidité.
[1 fut tué le 1() septembre 191,0, par une balle qui i'atteig'nit en pleine poitrine, au moment où, devant une tranchée, il examinait la lig-ne ennemie.
Ses hommes avaient pour lui une affection qui se manifesta d'une façon touchante. Ne pouvant lui rendre un autre hommag*e, ils recouvrirent de feuilles de chêne le brancard qui transportait son corps à l'arrière.
Portet (Etienne) né à Dijon, en 1888, violoniste.
Après des études au Conservatoire de Dijon, couronnées par un ppemier prix de violon, il entra au Conservatoire de Paris, dans la classe de M. Rémy, qui le considérait comme un de ses meilleurs élèves. En 1911^ à la suite d'un concours, il é'tait admis, à l'orchestre de l'Opéra, comme remplaçant titulaire.
AtYect(' au 51* rég-iment d'infanterie comme brancardier, il fut tué le 18 septembre 1914, à Saint-Thomas, en Arg*onne.
Pujol (Georg"esl, n«''à Bordeaux, le 2 novembre 1884.
Après des études, couronnées de succès, au Conservatoire dans la classe de M. Berthelier, il entra à l'orchestre de rOpéra-C^omique. Il était chef d'attaque des deuxièmes violons.
Parti dès le commencement des hostilités, il avait été
l'objet (Je li'ois citations. La dernicro datait du (> octobre l*.)l."), pour avoir et/' relever, sous le feu, son lieutenant blessé et tombe* près des lig-nes ennemies. 11 avait obtenu la première, pendant l'attaque du château de Vermelles.
(îricvement blessé le 10 octobre, il l'ut transport*' a l'hôpital temporaire de la rue de Balzac, à Paris, où il mourut le lu octobre 1915.
Rousseau Lucien), né à Ang*ers, en 1SS7.
Premier prix d'alto aux concours du (Conservatoire, Lucien llousseau fit d'abord partie de l'orchestre de r Opéra-Comique, puis entra à l'orchestre de l'Opéra. 11 appartenait aussi aux concerts Chevillard. C'était un artiste sCu' et apprécié.
Automobiliste attaché à l'état major du «•énéral Blondelot, il l'avait conduit, le 2i octobre lOli. à Verzenay. Le g'énéral, examinant une batterie. Put répéi'é par l'ennemi. Lucien Rousseau fut, selon la trag-ique expression d'un témoin, « coupé en deux » |»ar le premier obus qui tomba.
Saint-Quentin (Raymond-Auguste-Désiré), né à Amiens, en IS92.
Il avait fait sa première é'ducation musi(?ale à Abbcville. Il fut envoyé par ses maîtres au ('onsei'vatoire, et entra dans la classe de hautbois de M. (iillct. Il en sor. tait en 1918 avec le premier'prix.
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C'était un artiste estim*' dans les orchestres dont il faisait partie. Il était actif, vibrant, plein de bonne humeur.
Affecté au 128' d'infanterie, comme brancardier, il fil vaillamment son service. Il le fit jusqu'à r(''puisement de ses forces. Transporté à l'hôpital de Saint- Menehould. il y succombait le 14 fc'vrier 191o.
Thénard-Dumousseau (Paul -Gaston -Marcel), violoniste, né à Paris, le <S juin 181)2.
« Ce petit a tout ce qu'il faut pour faire un artiste ))^ avait dit son premier maître, qui insista pour que l'enfant, qu'il était encore, se présentât au Conservatoire. Admis dans la classe de violon préparatoire, il obtenait, en 1907, la première médaille. Il passait dans la classe de violon de M. Nadaad, qui reconnaissait à son élève de sérieuses qualités, et s'attendait à le voir récompensé, à son dernier concours, mieux que par un premier accessit. Sa carrière de musicien devait être courte.
11 fut tué, le M septembre 1914, à Maurupt. La section du 72" dont il faisait j)artie, étant de g-ardcfut attaquée par un détachement allemand qui avait d'abord usé d'un stratag'ème souvent employé par l'ennemi, essayant à la faveur de la nuit, de ti'omper les nôtres, en les interpellant en français. La ruse fut éventée, et les Allemands dirigx'rent alors un feu violent sur nos soldats. Thénard-Dumousseau fut frappé d'une balle en plein front. « C'était un de mes meilleurs hommes, a écrit de lui un de ses supérieurs, et, au combat, un des plus intrépides. Dans les moments difficiles, il était toujours au premier rang*. »
Le '1 novembre l'.»lo, l'Associalion des Anciens élt-ves du Cunser vatoire, sous la présidence de M. Dalimier, sous- secrétaire d'Klat des lieanx-Arts, lionorait la mémoire des artistes, morts à l'ennomi, ayant appartenu à cette grande Maison.
Après ralloculion du sous-SecrétairedÉlat, célébrantrart Irançais. M. Alfred Bruneau prenait la parole devant le tableau d lioiincur, oncadr»' de crêpes et entouir des couleurs nationales, ou sont insci'its les noms de ces combattants :
i< Au nom de l'Association nationale des Anciens élèves du Conservatoire de Paris, disait- il, je dépose ces fleurs à côté des feuillages et des drapeaux qu'une délicate tendresse a. depuis longtemps, assemblés ici, à côté des autres olfrandcs que do pieuses mains y ont apportées. Je viens ainsi rendre un hommage de gratitude et de ferveur émues à ceux des nôtres qui. pour défendre le pays menacé, sont tombés devant l'ennemi.
... i*leurons-les de toutes nos larmes, mais ne les plaignons pas, car leur gloire d'à présent surpasse de cent coudées celle qu'ils ont pu ambitionner jadis. Les œuvres et les manifestations de l'esprit s'ell'acent trop vite parfois de la mémoire des hommes : lo souvenir de leur acte demeure impérissable. C'est cette assurance qui doit consoler, avec la tierté qu'elles éprouvent, leurs familles douloureuses.
... Aujourd'hui, dansune ardente communiond'àmes, nous voici réunis devant celte sorte d'autel érigé comme pour y célébrer un culte.
Quel succès, si éclatant, si exceptionnel qu'il soit, vaudrait un pareil concours de reconnaissance et de dévotion? »
Sur le tableau qui se dresse dans le vestibule du Conservatoire, on lit les noms de :
Raymond Reynal, Marcel Casadesus, Charles Hrion, Lucien Lescurc, Paul Thénard-Dumousseau, Lucien Maillieux, Georges Barguerie, Léon Jod'roy, Charles Henry, Cahriel Mogey, Henry (iarrigues, Georges Letellier, Raymond S uut-Qieiitiu, (ieorges
Gaugin, Raoul Sarcey, Jean-Baptiste Thaï, Raymond Voilquin, Georges Pujol, Gabriel Ramondon, Paul Lieutet, Léon Lambert, Jacques Capdevielle, Rodolphe Henry, Robert Armand, Roger Paris, Jacques Moreno-Estréguil, Albéric Magnard, Lucien Rousseau '.
TUÉS A l'ennemi :
Abitoul (Charles), violoniste. — Audraud (Raoul), hauboiste.
— Bailly (Albert), choriste de l'Opéra-Comique. — Barbier (Octave), flûtiste. — Bellon Gabriel), trompette. — Bouchez, clarinette. — Caillau (René), violoniste. — Castagnasso (Prosper), flûtiste. — Goste (Edouard), violoniste. — Debert (Emile), pianiste-compositeur. — Debrun (Marins), violoncelliste. — Dufrane (Léon), pianiste. et flûtiste. — Féry (Charles), violoniste.
— Girard (Emile), flûtiste. — Gounon (Maurice), violoniste. — Guillemelte (Mathieu), violoniste. — Henry (Charles), chanteur.
— Hossenlop (René), violoniste. — Magne (Jean), violoniste. — Mafiuaire, ténor des Concerts Colonne. — Millet (Emile), timbalier. — Moreau (Pinrre), pianiste. — Paris (Roger), violoniste. — Perdeaux, violoniste. — I^rat, violoniste. — Richard (Frédéric), contrebassiste. — Sardou, chanteur. — Schickel (Walter), cymbaliste. — Silvestre, violoniste. — Soudieux (Etienne), violoniste.
— Thiébault (Paul), artiste. — Tramasset, choriste de lOpéra. — Trojelli, pianiste. — Vallat (Henri), violoniste. — Van Cremmegen, violoniste.
1. On retrouvera les noms Je ces artistes dans les diverses sections de ce volume.
Ijj (iupirc est roiHine la liadudion Irai/uiiic de rr fjiii fail rciislence même de celte (•fdéf/oried'mi'nlea, les Anlulerles : r'es/ lasnlidinn cnmlanle de j)rohlèm''s imprétiis. lu di'>r}s'inn jiroinjde, ringén'wsité des sohffions à loiijniiis vlurifir, le mépris du danger el , par dessas Inal, le liai à atteindre, le ronronnement de Féd'ijiip, la I "nio'ire.
Mais de quelle tristesse un rieur pratmen doit saluer, eu ('. rai tant leur dévoue m r rit à la l*atru\ res artistes tués au feu (trunt rœurre anomplie^ arant hi Mrtoire!
La f/uerre u surpris le personnel de la corporation loin (II' toute préorrupation militaire. Rares étaient les jeunes niuitres ui/ant acri'pié les rharf/es de rette liiéran h'ie. Lors (le la mohilisation on ne compta aiéme pas au noinhre des ffrandes Ecoles, pépinière des offir'ipis à 'impror'iscr, l' Lcrde des Ueaur-Arts.
C'est dans res conditions iiiw nous arons ru partir arr<enthousiasme sous la loi commune des chercheurs de haute hiteliu/ence, des réceurs férus de noineautés^ aussi des hommes de science^ les uns tout jeunes, les autres ucer des antécédents d\/'ucres erécutées, tout ce monde ussocjant au fusil la pelle et la pioche des pli/s modestes comhattants. C'est dans ces conditions r/uese sont produites de nohles et elles actions signalées ou a non 1/ mes, et ipéenjin, pusupic
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c'est ici le brutal rntenuni des servi' es rendus par les représentants de fArt de I ArrJiitecture, ([uelu mort a étendu sur eur ses ravages.
Ils ont l'ait à la Patrie française le sacrifice d'uneeri.stence où ils avaient rêvé la joie de produire et de voir durer leurs oeuvres.
Gloire à leur raillance, à leur dévouement .
Hommage à leur abnégation.
PASCAL
de rinslUiil.
Baudry ((ieorg*es). n<'" en 1(SS(), à Arcliiac [Cliarente- InlV-rieure).
Il avait (Hé un des nieilleuis élèves de M. Paulin. Sol dat au 107" n''gMment d'inranterie. il fut tué. le 30 septembre 1911, pendant qu'il efiectuait une reconnaissance.
Bocquet Raymond), né en IHSl , à b^squennoy
(Oise).
Klève de M. Hedon. Il fut blessé «.•■rièvement en Arg-onne. L'œil droit arraché, l'autre très atteint, il mourut, des suites de ses blessures, à l'hôpital du Palais du Commerce, à Lyon, où il avait été transporté.
Bon Marcel), n*'- en 1S'.)2.
Ce jeune artiste, élève de M. Bernier. n'avait pas eu le temps de donner sa mesure. 11 était de ceux sur- qui il semblait ([u'on put particulièrement compter.
Serg'ent-fourrier au l*)»"^" rég'iment d'infanterie, il l'ut tué- le K) tnai llUi3, à Aix-Noulette.
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La Bouglise ^René de), n*' en hSSf), à Paris.
Ancien élève de l'Ecole des Beaux-Arts (atelier Lambert), il avait obtenu le Prix Clienavard et le Prix Américain, Médaillé au Salon, il avait Pond^ avec son ami Louis Woillez, une «'co'le préparatoire d'architecture. L'un et l'autre ont disparu.
René de la Bouglise fut parmi les premières victimes de la g'uerre. Soldat au Loi)" n'g-iment d'infanterie, et soldat décidé et plein d'enthousiasme, il tomba le 17 août, en Lorraine.
Une citation, qui honore sa mémoire, précise les circonstances de sa fin : « Au cours des combats de Crevic, a donné un bel exemple de sang^-froid en montant sur le parapet de la tranchée, pour tirer sur des gn^oupes ennemis qui s'avançaient en rampant. »
(^e combattant de la première heure eût mé-rité de voir la victoire.
Brison (Léon), né en 1875, à Saint-Maur (Seine).
Il avait (''lé l'élève de M. Redon. Il avait construit d'idég-antes villas, qui portaient la marque de la distinction de son g-oCd. 11 fut tué, le 28 novembre 191 i, par un éclat d'obus, dans le bois de (lernicourt (Aisne).
Camuzat (Marcel), néàdenève, en 188i.
Diplômé' en 1011 . Grande médaille de la Société Centrale des architectes, troisième médaille au Salon des
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Artistes Français. C.e jeune artiste avait été un g'rand travailleui", et sa courte carrière aura été très active. Il avait eu, en collaboration avec M. Baron, le deuxième prix pour l'Hôtel de Yilleet Musée-Hihliothèque d'Kpernay, et il avait (Hé le premier primé au Concours, pour le monument (iui ton, à La Rochelle. On lui doit le monument du commandant Prévost, à Màcon. l'ilùtel de Vill^e de Decize, et la Halle ag*ricole de Nevers (en collaboration avec son père), le Lycée de Nevers (en collaboration avec son père et M. Baron), un beau monument funéraire de la famille Massé. Il laisse beaucoup de projets, attestant ses justes ambitions.
Sous-lieutenanl au 9.":)° rég'iment d'infanterie, il tombait g'iorieusement le 7 mars 1915, dans l'Argonne. Sa citation à l'ordre de l'armée, portait : « Brave commandant de compag'nie, a dirigé avec calme et sang-froid un coup de main exécuté par deux sections : a été tué en se portant à la tête de ses hommes. »
En annonçant sa mort au président de la Société des Architectes diplômés, un de ses camarades écrivait :
« C'était un garçon de grand cœur et une âme généreuse. Il s'était acquis de nombreuses sympathies. J'ai reçu, de lui, un mot écrit la veille de sa mort, où il m'annonce qu'il va prendre part, le lendemain, à un coup demain audacieux, et, pressentant une issue ratale,il me fait son suprême adieu à la vie. Ses dernières pensées sont émouvantes, toutes d'afl'ection pour les siens, qu'il chérissait, et son dernier regret, c'est de ne plus faire d'architecture, car il aimait son métier avec passion. »
Crouzillard (Alfred), né en 1879, à Versailles.
Elève de M. André. Un sens très fin, très artiste, sous la rondeur de ses allures, une érudition qui se jDlaisait à n'avoir que des dehors modestes. Charg-é de travaux à Limog'es, il avait particulièrement étudié les monuments des provinces centrales. <( C'était, nous dit un de ses camarades, une nature d'élite et un cœur d'or. Sous-lieutenant de réserve au /S'rég-iment d'infanterie, il fut tué à Bapaume, dans le premier mois de lag^uerre^ le 28 août 1914.
Daniel (René), né en 1883, à Nice.
Elève de M. Redon. Sous-lieutenant au 7" bataillon de chasseurs alpins, il fut tué le 23 janvier 1915, à l'Harniannsweilierkopf.
Dechesne (Léon), né en 1882, à PreuilIy-sur-Claise (Indre-et-Loire).
Elève de M. Redon. Serg-ent au 298'' rég-iment d'infanterie. Tué à YengTé (Aisne), le 20 septembre 191 4.
Demasur (Georg-es-Marie-Léon), né à Paris, le 4 juin
Elève de M. l^ascal, annonçant les plus brillantes dispositions, pourvu d'une larg-e culture littéraire et scientifique, il avait vu ses études entravées par une long-ue maladie. C'est en Alsace qu'il avait été chercher le repos.
Il aimait passioniK-ment l'Alsace, dont il parlait le dialecte; il l'aimait avec le pressentiment des luttes prochaines.Ardemment patriote, il observaitavec une sing'ulière clairvoyance, alors taxée d'exagération, les sig-nes qui les pouvaient annoncer. Triomphant, à force de volonté, du mal qui l'avait terrassé, bien que, souvent, il Il soutïrit encore, il se remit avec entrain au travail. En 11)13, il était, à la suite d'un concours, nommé pensionnaire de l'Ecole Française d'Extrême-Orient. Il partit avec enthousiasme pour Hanoï : il trouvait dans ces études archéolog'iques l'accomplissement d'un de ses .'•('ves. Il avait rencontré sa véritable voie. Ce fut une période d'heureuse activité. Ses lettres, pendant ses missions au Cambodg"e, pendant son pèlerinage aux ruines d'Ang'kor, disaient son enchantement. Il se préparait à se rendre au Siam quand arriva la nouvelle de la g-uerre.
Alors, quelque attirance qu'eût eue sur lui TExtrême- Orient, il ne pensa plus qu'à son Alsace. Il voulait être de ceux qui la reconquerraient, ambitionnant sa part de dang-ers. (^e ne fut pas sans peine, cependant, qu'il parvint à s'eng-ag'er, àSaïg'on, au M" rég'iment colonial. L'attente deson embarquement pourlaFrancelui pesait, r.o ne fut qu'à la fin de décembre l'.Mt, qu'il arriva à Marseille, pour être envoyé à Nice. Il souhaitait impatiemment être envoyé au front, mais ses démarches pour aller se battre dans les Vosg^es n'aboutirent pas. L'expédition des Dardanelles s'organisait. Il futalTecté au 1" bataillon sénég-alais du i' colonial. En avril LM.'), il était dans la presqu'île dedallipoli, en qualité désertent-mitrailleur. Dans la nuit du 1" au 2 mai, il trouvait la mort au cours du terrible combat de Sebdul-liahr.
« Pour le vieux patron que je suis, ami de ses élèves, nous dit M. Pascal, la mort de Georg-es Demasur, dans le nombre des pertes si nombreuses que je dois pleurer, ajoute l'amertume de la disparition d'un artiste qui eût certainement fait honneur à son pays. »
Deslandes (Edouard), né en 1882, à Paris.
Elève de M. Deg-lane, il avait obtenu, en 1907, le second Grand Prix de Rome. Au Salon de 1913 des Artistes Français, mention honorable. 11 était architecte de la Ville de Paris, qui, auparavant, avait acquis plusieurs de ses projets. 11 avait eu, en collaboration avec M. Molinié, le 3" Prix pourleprojet de la Faculté des Sciences de Buenos-Ayres.
Au Salon de 1914, il avaiJL exposé une intéressante reconstitution de l'ancien hôtel de la Ville de Paris. Il aimait passionnément le Vieux Paris, et il le défendait autant qu'il était en son pouvoir. Tout ens'occupant de travaux modernes (il s'était particulièrement intéressé à la question des habitations à bon marché), il témoig-nait depuis quelques années, d'un g-oût marqué pour les études historiques.
Il tombait mortellement blessé, le 25 septembre 1914, au combat du Godât, dans la Marne.
Devirgille Henri).
Elève de M. Laloux. Il fut de ceux qui tombèrent les premiers, au commencement d'août 1914.
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Derorsine (Edmond), n(' en I.S8J, à Nantes.
Elève de M. Laloux, ^lic'vement blessé en Arg'onne, mort à l'li(>(3ital de Chaumont.
Drémont fHenri), né ènl88i, à La Chapelle Gauthier (Seine-et-Marne).
Elève de M. Lambert. Caporal au 3.j'j' rég-iment d'infanterie. Blessé g'rièvement à Ypres, le 10 novembre 1914. Mort le 19 novembre, à l'hôpital de Biarritz.
Doumic (Max), né' à Paris, le 7 juin 18(33.
Une noble vie et une belle mort. C'est ce qu'évo quera le nom de Max Doumic.
Elève d'André <'t de Laloux, il avait exposé au Salon des Artistes Français de 1891, un projet d'Eg-lise qui lui avait valu une médaille de l'^''classe et le Prix National. Ses années de voyag'es furent des années fécondes pour son espi'it réfléchi, instinctivement porté vers les choses élevées. L'artiste, en lui, était servi par une intellig-ence de lettré, et ses conceptions attestaient cette haute culture g'énérale. Appelé à professer à Montréal, il mit dans son enseig'nement, fait des g'randes traditions françaises, son dédain pour l'ostentation, la vanité prétentieuse, le désir d'étonner, le uK'pris des faciles succès. C'était l'homme même.
Après une long'ue absence, il reg'ag'na son pays,
auquel il se sentait plus que jamais attaché, (c Ces nombreux déplacements, a dit M. Adolphe Brisson, qui connut et aima Max Doumic, ne lui avaient pas donné une âme cosmopolite. Il chérissait tout ce qui était né sur notre sol, s'y était développé, s'en était nourri : il détestait tout ce qui en altérait la pureté, l'invasion des idées, des modes, des mœurs étrang^ères. 11 haïssait l'Allemand intéressé, utilitaire, indiscret, sournoisement corrupteur. Dans une pag^e prophétique, il avait exprimé l'horreur que lui inspirait la barbare et colossale richesse des monuments d"outre-Rhin. »
Il avait exposé en 1895 et en iS{)ij,Le por/aii du Coûtent de Saint-Léonard, Un Tombeau dans f église Sainie- Blarie-du-Peuple à Rome. Puis il avait cessé ses envois aux Salons, indifîérent aux récompenses officielles, plus g'ravement préoccupé de l'application de ses idées. « Il mettait, dit encore M. Brisson, une sorte de coquetterie hautaine et narquoise à demeurer isolé... Quelques-uns se fiant à l'apparence, le jug-eaient froid ou indifférent : La flamme couvait sous cette rig-idité. »
Elle apparut au moment de la déclaration de g*uerre. Bien qu'il eût alors cinquante-deux ans, et que, en raison de sa santé chancelante, il semblât plus âg'é. Max Doumic voulut prendre sa part, et sa part active, à la défense de la patrie. Il avait été lieutenant de l'éserve; il obtint d'être réintég'ré dans son gTade et fui affecté au P' régiment étrang-er. Il s'impatientait de rester au dépôt de Bayonne quand, en octobre 1914, il fut envoyé au front. L'attentat allemand contre la Cathédrale de Reims avait soulevé de colère son Ame d'artiste et son cœur de Français. Or, c'était dans la rég-ion de Reims qu'il allait occuper son poste de com-
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li.ULant. La pensée de l'illustre monument martyrisé l'obsédait ; il souhaitait ardemment de contribuer au • hàtiment de ce crime, qui, entre tous les autres, l'avait exaspéré. Aussi sa bravoure devenait-elle souvant de la témérité. Son mé])ris du danger lui avait ^ag'né l'afCection de ses hommes, autant que la solliitude qu'en sa qualité de chef, et aussi d'aîné, il avait (•ris sur eux.
M. Reni' Doumic, son frère, a eu communication 'I une lettre écrite par un de ses volontaires du 1 " régiment étrang-er, contant, avec émotion, la mort du lieutenant.
Le 11 novembre, iiuel jour malheureux pour nou» I Noire lieutenant, Max Doumic, vient d'être frappé à mort. Quelle Irisii'sso I II a voulu diriger ses hommes lui-même, dans un endroit très exposé. En passant derrière l'un de nous, il dit, en lui frappant amicalement sur l'épaule : «< — Mais vous tirez très bien, mon ami. » A peine eut-il prononcé ces mots qu'une balle lui traversa la tête. Seulement un soupir : « Ah! » Et il tomba dans les bras d'un de ses hommes. Notre douleur était grande ; il se faisait un vide autour de nous. Le lendemain matin^ nous sommes sortis des tranchées pour rendre les derniers honneurs à notre lieuletenant bien-aimé. Nous l'avons porté sur un brancard, bien doucement, pour ne pas le réveiller, quelques kilomètres en arrière. Il y avait du brouillard, des balles sifflaient, dans cette demiobscurité grise, des obus éclataient : on aurait dit pour nous provo(iuer. Au bord du canal de la .Marne à l'Aisne, nous l'avons descendu dans sa tombe...
Dans la nuit du '2't décembre, un g^roupe de soldats, (ju'avait commandés Max Doumic, avait imj)rovisé un Arbre de Noël dans les tranchées. Le lieutenant n'é-tait plus là depuis un mois et demi, mais il n'était pas oublié. 1 n de ses soldats, Jean Oxenaar, prenait un bout de
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ruban attaché à l'arbre, et, à la relève, allait l'enrouler à la croix de la tombe de son chef.
A coté de ces lettres de soldats, il faut citer celle par laquelle le capitaine Lobies, de la T" compag-nie du 1" étrangler, annonçait à son frère la mort de Max Doumic.
« La tranchée occupée par le lieutenant était la plus dang^ereuse de la compag-nie, et n'était située qu'à deux cents mètres de celles des Allemands. Votre frère, étant le seul chef de section à la compag'nie, avait voulu occuper ce poste d'honneur et de péril. Sa mort est donc la plus honorable, puisqu'il avait tenu à s'exposer plutôt que d'envoyer là un adjudant. Son corps a été g^ardé toute la journée dans la tranchée au milieu de la fusillade et a été l'objet du respect et de la vénération de tous ses soldats polçnais qui l'aimaient et l'ont pleuré comme un père.
« A la nuit tombante, non sans difficutés, à travers un boyau de communication de plus d'un kilomètre, le corps de votre frère a été transporté en lieu sûr. Le 12, au matin, il a été enterré au cimetière de Bellevue, près deSillery, au sud et à dix kilomètres environ de Reims. Une croix, avec le nom g-ravé au fer chaud, indique sa tombe. »
Dubost (Daniel), né en 1885, à Asnières.
Élève de M. x\ndré. Parti comme serg'ent-major au ..." d'infanterie, il fut nommé sous-lieuten^nt sur le champ de bataille pour sa conduite à le reprise de la cote 108, à Berry-au-Bac, en janvier 1915. Le
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27 septembre, en Arlois, à latlaque d'un forliii — cjui fut pris — ce jeune artiste, bien doué, laborieux, à qui venaient des travaux de son y'oût, était couché à terre par une balle.
Féret André), né en l«7(>, à Pai'is.
Lauréat du Conseil supérieur des Beaux-Arts, architecte des Bâtiments civils et des Palais Nationaux, attaché au Grand Palais des Champs-Elysées, charg-é des g*rands travaux du Ministère de la Marine, André Féret, en pleine carrière, était une physionomie connue. 11 avait été, en plusieurs occasions, le collaborateur de Bouwens. C'était un homme d'un <;oùl éclairé, d'un esprit ouvert.
Parti comme caporal au 38" territorial d'infanterie, un régùment qui se trouva plusieurs fois eng^ag'é dans des affaires très vives, il fut tué, le 28 janvier 1915, au hameau d'Anceviller, territoire de Badonviller (Meuse;.
Héneux (Edouard), architecte, né à Paris, le 27 septembre 1880.
Après avoir été un ('lève brillant de l'Ecole des Beaux-Arts, Edouard Héneux était associé aux travaux dii'ig'és par MM. Néno et Pascal, qui l'app^'ciaient particulièrement. L'architecte se doublait en lui d'un aquai'elliste excellent, plusieurs fois récompensé au Salon des Artistes Français. Ses vues de Versailles, exposées au Jeu de Paume, ont attesté, à ce point
(le vue, la délicatesse et la sûreté de son talent.
11 était parti comme serg'ent au li^"" de lignie. Il fut tué le 13 septembre, à Ghelles, dans l'Aisne. On trouva sur lui quelques lig'nes, au crayon, qu'il avait écrites pour sa mère, avant une attaque où sa compag'nie tout entière devait être fauchée parle feu de l'ennemi. « Ma chère maman, je meurs content d'avoir défendu mon pays. »
(( Son caractère, nous dit de lui M. Pascal, ne lui donnait que des amis; j'avais pour lui Ijeaucoup d'estime et une vraie affection. »
Au moment de rejoindre son rég^iment , Edmond Héneux avait fait son testament. Il lég'uait à T Académie des Heaux-Arts, la somme nécessaire à une fondation en faveur des artistes débutants méritant d'être aidés.
Galimant (Georg-es), né à Asnières, en 1885^
Klève de M. Laloux. Sous-lieutenant au 353'' rég'i ment d'infanterie, il fut blessé à Mouchy-le-Preux (Pas-de- Calais), et mourut à DouUens, où il avait été transporté» le 16 février 1915.
Gontier (Adolphe), né en 1884, à Ghoisy-le-Roi.
Élève de M. Deg-lane. Sous-lieutenant au 319" rég-iment d'infanterie, cité à l'ordre du jour en octobre 1914, tué à Neuville-Saint-Vaast, le 30 mai 1915.
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Hochereau (Kniile), n»' en IS7i, ;i l'aris.
VAëve de MM. llaulin et Sortais. Mention honorable en 1901. Il appartenait au personnel de la Ville de Paris. Adjudant au '2{'y territorial, il fut tué d'une balle à la tête, à Grespin Nord), le 25 août llll i .
Hubaine Lucien , né en ISTTj, à Paris.
Elève de M. iMarcel Lambert. Caporal au 12" rég'iment d'infanterie territorial. Tué en Help,Mque en mai IIM.'").
Lebrun Lmile), né en 1877, àAlençon,
Elève de M. Paulin. H s'était établi à Buenos-Ayres. où il était apprécié, et où il faisait honneur à l'école française. Caporal-si<;'naleur au o3''r<'g'imenl territorial, il s'était battu en Alsace. Il succomba, en avril lUKJ, aux suites de ses fatig-ues.
Lesdos (Max), né à Paris, en ISS:].
Elève de M. Paulin. Sous-inspecteur des services d'architecture de la Préfecture de la Seine. Ser^'ent au .V rég'iment d'infanterie, tué le 2() septembre 191 i, près de la ferme du Godât, commune de Cauroy-lezllermonville (Marne), en repoussant une attaque de nuit.
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Mainsard (Jean), né en 1882, à Saint-Malo.
Soldat au lOB'' régnment d'infanterie. Il était sur le front depuis quelques jours seulement, quand il fut tué par une torpille allemande aux Éparg-es, le 17 mars 1915.
Martinaud (Adrien), né à Paris, en 1886.
C'était un de ceux qui représentaient avec le plus d' éclat la jeune érudition française. Charg^é par M. HomoUe, sur l'avis de son maître Laloux, en 1909 et en 1910, de missions à Delphes et à Delos, il s'en était acquitte avec succès. Il put redresser de g-raves erreurs commises par les Allemands, dans les relevés de leurs fouilles à Delphes. Puis il avait pris part aux fouilles de Koptos, en Eg^ypte, et il était retourné à Delphes. Sa collaboration aux publications officielles des fouilles avait attesté, chez lui, un esprit pénétrant, et l'artiste qu'était Martinaud servait en lui l'archéolog-ue.
Il passa brusquement de ces évocations du monde antique aux réalités de la g"uerre, et le jeune savant prit le fusil avec entrain. Soldat au 2' rég-iment d'infanterie, il fut tué, le 17 décembre 1914, à Saint-Laurent, près d'Arras.
La veille de sa mort, prévoyant un combat meurtrier, il avait écrit aux siens une lettre empreinte du patriotisme le plus élevé, oii il faisait le sacrifice de sa vie.
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Massé (l>ouis), no en 18H2, à Tours.
Élève de MM. hauniet, b^squié et Jaussely. Caporal au iOo" rég-iment d'infanterie, tué le '2\) juillet 1915, à Neuville-Saint- Waast. Il s'était bien conduit, et sa mort fut stoïque. « Celait au petit jour, a écrit son capitaine, une torpille plus rapprochée que les autres fît explosion, tua deux de mes soldats et en blessa deux. Louis Massé était de ceux-ci. Malg'ré le jour et la difficulté de cette opération, je donnai l'ordre de transporter au poste de secours mes deux blessés. Massé souffrait terriblement, atteint de plusieurs éclats, l'un lui ayani sectionné deux doig'ts de la main droite, un autre abîmé la main g'auche, un autre, le plus cruel, l'ayant atteint aux reins. Surmontant ses douleurs, il supporta avec énerg-ie le transpoi-t, si pénible, à travers le labyrinthe du boyau, et il eut même la force de me parler. Le pauvre petit était très faible, mais il conservait un silencieux courag-e que j'ai admiré, fiélas! au poste de secours, tout soin fut inutile. )>
Michel (Henri j, né en 1873, à Paris.
Élève de Guadet et Paulin. 11 avait, bien qu'il fut alors très jeune, collaboré aux travaux de l'Exposition t'niverselle de P.MM). Tué le 2 juin 1915, au Labyrinthe.
Migeon (Georg-es), né en 1881, à Paris.
Élève de M. Marcel Lambert, il était architecte diplômé de l'École des Beaux-Arts, où il avait obtenu le
prix Chenavarcl. Il avait eu, en J 1)08, une mention honorable au Salon des Artistes Français. Sa carrière se dessinait brillante. Il fut un soldat énergique. Il avait et*' décoré de la médaille militaire, pour la part qu'il avait prise à l'attaque de la ferme du Rutoire, près de Vermelles. « Le 28 octobre, au matin, s'est porté en avant avec sa section — il était alors adjudant au 109" rég'iment d'infanterie — jusqu'aux réseaux de fil de fer. Ayant vu tomber à ses côtés le sous-lieutenant commandant la compag-nie, un autre adjudant et de nombreux sous-officiers a, néanmoins, maintenu le feu pendant toute la journée. »
Dans une de ses lettres, « il avait raconté, d'une façon émouvante, une première attaque de cette position. Gomme tous les hommes vraiment braves, il se g-ardait de toute forfanterie, 'et, ce qu'il disait, c'était l'horreur de la situation où il s'était trouvé :
« Le lendemain, l'ordre arrive de se porter coûte que coûte
sur le Rutoire à cinq heures du soir. Les premiers hommes qui sortent des tranchées sont fauchés; j'ai au fur et à mesure huit hommes de ma section tués ou blessés, pas un n'échappe sauf un brave caporal qui fut tué le lendemain. J'arrête ce mouvement impossible. A la faveur de la nuit, en rampant, nous rscreusons des tranchées à deux cents mètres de l'ennemi. La terme est silencieuse et sombre. Au petit jour, ordre de se jeter à la baïonnette sur le mur crénelé et dans les tranchées faites à droite et à gauche. A cet ordre, nous sentons tous notre sang se glacer; l'adjudant Zafm vient me serrer la main sans rien dire ; les hommes sont décidés sans confiance. Nous partons; effroyable chose : trois mitrailleuses insoupçonnées fauchent la compagnie ! Des douze hommes que je commande, immédiatement six sont lues par sept à huit balles les traversant de la tête aux pieds, trois blessés de quatre ou cinq balles; il reste deux hommes auxquels je crie de faire le mort, ainsi qu'aux blessés qui se tordent de douleur.
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De six heures du malin ;i sept heures du soir, nous restons immobiles sans remuer le petit doiy:t, tous ceux que je ne peux arrrler et qui reculent sont fauchés par les mitrailleuses. Ce fut un massacre effroyable.
A la lune, je ramène les blessés dans les tranchées, en titubant (le fatigue et en pleurant de détresse. Tous les hommes étaient tous ou atterrés. Jamais je ne vis pareille fatigue pliysique et morale. »
En décembre, il avait eu les pieds g-elés et il avait élr ('vacué sur Paris-Plag'e ; puis, en convalescence, sur Monte-Carlo. C'était le repos, après de terribles heures. Cette convalescence, il l'abrég'ea, autant qu'il était en son pouvoir. Il song'eait à ses compag-nons d'armes, à la -rande tâche qu'il y avait encore à remplir. 11 repartit pour ces régions du Nord, où il s'était dé-jà battu. Nommé sous-lieutenanl, il fut tué, le 13 mai 11)15, sous l'éperon de Notre-Dame de Lorette.
Mirland ( René- Félix-Henri , né à Bailleul. le 3(1 mai ISSi.
Il avait fait ses premières études à Valenciennes. En 1904, il était admis à l'École des Beaux-Arts, dans l'atelier de M. Laloux, et s'y faisait tout de suite remarquer. En 1911, après tons les succès préalables, il obtenait le (irand-Prix de Rome.
Comment ne pas rai)peler le sujet de ce concoui's : t'n iiwniunenl à la <jlo'n'e des lifh'os do rindéjtendance d'un rjrand liai/s !
Le pi-ojet de Mirland avait de la g-randeur et de la noblesse. Eùt-on dit, pendant qu'il y travaillait, qu'il
serait un de ceux qui, pour avoir donné leur vie à la Patrie, en défendant sa liberté, auront droit à son pieux et reconnaissant hommag^e?
Ses envois de Rome furent appréciés par l'Académie des Beaux-Arts. Ils annonçaient un artiste aux conceptions élevées, déjà sûr de lui.
Rentré en France, à la déclaration deg*uerre, il rejoig'nit, comme serg'ent, le 151* rég'iment d'infanterie; qui fut eng^ag'é dans de durs combats en Arg-onne, en Champag'ne, devant Arras.
Envoyé de nouveau en Arg'onne, il venait d'être promu sous-lieutenant, quand son bataillon , dans l'attaque du Fossé-Vert, auprès du bois de la Grurie, fut entouré par des forces ennemies considérables, puisqu'elles comportaient quatre rég-iments. C'était le 2 juillet 1915.
L'ennemi lui-même ne put s'empêcher d'admirer l'attitude de cette troupe, qui poursuivit la lutte dans des conditions aussi disproportionnées.
Les Français, a dit la Gazette de Francfort, continuèrent à se battre désespérément contre nos régiments qui s'avançaient de tous côtés, et, au milieu d'eux, le chef d'un bataillon d'infanterie de ligne, qui, malgré plusieurs invitations à se rendre, refusa énergiquement et mourut d'une mort héroïque.
Ce chef de bataillon s'appelait le commandant Rémy. Le sous- lieutenant Mirland était près de lui, et, comme lui, donnait l'exemple d'une admirable résolution.
Grièvement blessé à la tête, il tomba, après l'anéantissement du bataillon, dans les mains des Allemands.
Il avait été porté alors comme disparu, et, en communiquant à l'Académie des Beaux-Arts les nouvelles qu'il avait eues de Mirland, M. Laloux pouvait espérer encore que la blessure ne serait pas moi'telle. Mais on devait apprendre, un peu plus tard, que, évacué sur le lazaret de ^'uerre de llrandpré, le jeune ol'ficier y était mort le (> juillet.
« René Mirland, nous dit M. Laloux, jouissait de la sympathique estime de tous ses camarades, ceux de l'Ecole des Beaux-Arts et ceux de la Villa Médicis, en raison de son réel talent, de la franchise et de la loyauté de son caractère, de son inaltérable bonne humeur, si française. Sa mort glorieuse a causé une profonde tristesse. »
Après le témoig'nag'e des maîtres, nous voudrions donner celui des camarades de Mirland.
La Gazelle de l'atelier T-aloux, une des feuilles envoyées aux élèves de l'Ecole des Beaux- Arts qui sont au feu, et leur portant mutuellement de leurs nouvelles, contenait l'expression de la tristesse qu'avait causée sa fin.
<c Quelles circonstances terribles que celles où notre ami Mirland à trouvé la mort, écrit, du front, xM. .I.-J. Haffner. Nous nous souviendrons de lui, nous parlerons de lui avec respect. C'est un bel exemple pour l'armée entière; c'est le héros que nous vénérerons à l'Ecole. »
De M. Marcel Mélendes : « Orig-inaire du Xord, il se battait en brave pour reconquérir son clocher. Sous la ral'ale, conservant sa verve, il composait quelques couplets que nous avons encore présents à la nK'moire. Mirland incarnait à nos yeux l'esprit le plus pur de la camaraderie de l'Ecole.
De M. Ruaud-Jeffery : « Quelle belle et g'énéreuse
nature, quel caractère bien français, et combien sa perte est douloureuse pour tous ceux qui l'ont connu. Faudra-t-il qu'on en saig'ne, de ces cochons de Boches, pour leur faire expier la mort de notre cher camarade ! »
Nelson (Paul), né en 1876, à Garlsruhe.
Le hasard l'avait fait naître en AUemag-ne, mais il était citoyen américain. Elève de MM. Raulin et Sortais, diplômé en 1902, il avait conquis une situation enviable. D'une sûre et largue érudition, il collaborait assidûment au journal VArcIàtecture. Il faisait partie de la Société des Beaux-Arts de New-York.
Quand la g'uerre éclata, il voulut montrer qu'il avait été dig-ne de l'hospitalité, qu'il avait reçue à Paris. Il se fît naturaliser Français, et, courant à la défense de sa patrie d'élection, il s'eng'ag'ca. Blessé pendant la bataille de la Marne, il eut hâte de repartir au feu. 11 fut tué au Labyrinthe, le 30 mai 1915.
Papet (André), né à La Tronche (Isère), en 1881.
Élève de M. Pascal, il s'était tixé à Grenoble. Il aimait sa province, son histoire, ses traditions, ses coutumes, ses monuments. Au demeurant, très actif, très averti, il avait édifié quelques-unes des belles constructions de Grenoble.
Serg'ent au 5° rég'iment d'infanterie coloniale, prenant pari au combat du Bois-Bolante, en Arg-onne, il s'était porté avec ses hommes, en avant de sa compag'nie
Après l'action, on ne retrouva aucun de ceux (jui composaient ce g*roupe. CiHait le U mars llH"). lUustanI, on eût la certitude de la mort d'Andr*' Papet.
Le soir même de ce combat, arrivait sa nomination d'officier de réserve du g-énie.
Parpette (Marcel), né en IîSîsJ, à Boulog-ne-sur- Seine.
Professeur àPAssociation Philotechnique. Il a exécuté de nombreux travaux dans la banlieue parisienne. Caporal au 1 iO^n'f^Mment d'infanterie : tué le 1> mai IIK .^3, h Neuville-Saint-A\'aast.
Perdreau Jean-iVIarie-Michel), né à Paris, le 21 avril
Elève de MM. Redon et Lucien Mag-ne, il était architecte des monuments historiques, et inspecteur à l'ag'ence destravaux de M. Lucien Mag'ne, inspecteur g'énéral des Monuments historiques. Il s'occupait des travaux de constru(.'tion de l'ég'lise Saint-Michel des liatignolles, sous la direction de M. H. liaubold, architecte en chef.
Il s'était eng-ag-é le 2 septembre IDli pour la durée de la guerre. Caporal au 27* rég*iment d'infanterie, donnant l'exemple de l'entrain sous le feu, il fut tué le s avril lùl.j, à la Croix-Saint- Jean-de-Marbotte coml)at du Bois'd'Ailly, sous Saint-Mihiel). 11 a été enterré au cimetière militaire de Marbotte uMeuse).
Potier (Etienne), né en 1880, à Vitry-sur-Seine.
Élève de M. Pascal. Serg'ent au 132' régiment d'infanterie, tué près de Varenne, en Arg-onne, le 10 octobre 1914.
Radenen (Léopold), né en 1884, à Savigniy-sur-Braye (Loir-et-Cher).
Elève de Paulin. Lieutenant au 634' rég'iment d'infanterie. Blessé mortellement à Sudel, en Alsace, mort à l'hôpital militaire deBussang*, le 7 février 1915.
Robida (Henry), né à Paris, en 1888.
En saluant la mémoire de ce Jeune artiste, dont la mort fut admirable, comment ne pas se souvenir que son père, le dessinateur au crayon plein d'imag-ination, fut une manière de prophète de quelques-unes des conditions de la g'uerre actuelle? Il y a trente ans, qu'il publiai t un livre aux apparences fantaisistes, le XX^ siècle^ qui prédisait nombre de réalisations d'aujourd'hui ? Le dirig'eable et l'aéroplane n'existaient pas encore. Il avait aimoncé, cependant, lag"uerreaérienneetlag"uerre à l'aide de g-az suffoquants. Nous nous rappelons quelques-unes de ses compositions, montrant la future artillerie chimique, et les formes mêmes des eng-ins étaient celles dont s'est servi l'ennemi. Ces dessins, qu'il est curieux de retrouver aujourd'hui, faisaient alors sourire. 11 y avait là sing-ulière intuition de ce qui est devenu la vérité.
Après avoir été un des plus brillants élèves de l'ateliei' Pascal, à l'Ecole des Beaux-Arts, et après des voyag-es d^Hudes en Italie, en Roumanie, en Turquie, Henry Robida venait d'être nommé architecte du g"ouvernement siamois. Il était heureux de pénétrer, sur place, l'histoire de la civilisation d'Extrême-Orient.
Il ne put aller que jusqu'à Ceylan. Aux premiers bruits de g-uerre, il se hâtait de revenir en France, et il rejoig'nait, à Saint-Mihiel, son bataillon de chasseurs. Il prenait part aussitôt cà la dure campag-ne.
Le 22 septembre 191 i, dans le bois de Gilaumont, près de Senonville (Meuse), pendant un repli de sa compag'nie, ie serg-ent-fourrier était tombé. Le lieutenant Robida ne voulut pas l'abandonner, et, sous une g'rêlede balles, il revint vers lui, risquant sa vie pour porter secours à son compag-non d'armes, par cette fraternité dont tant d'officiers ont donné l'exemple. Au moment où il relevait le fourrier, il fut mortellement frappé.
« Tué, dit sa citation, en allant chercher, sous le feu de l'ennemi, le corps d'un de ses chasseurs blessés.
Roger (Pierre-Léon), né en I8S2, à Rreteuil.
Elève de M. Pascal, il était devenu architecte du département d'Eure-et-Loir. Pendant ses années d'études, il avait montré un esprit ouvert, aux larg-es curiosités d'art, aux idées personnelles. C'était un dessinateur excellent.
Parti comme caporal au 802' rég'iment d'infanterie, blessé au bras à Lassig-ny, reparti au front comme
serg-ent, il avait été nommé sous-lieutenant au 315% Il fut tué le 23 septembre 1913^ à Auberive, à la tête de ses pionniers-bombardiers. — « Allons, mes petits g'ars, encore un peu de courag-e, nous n'avons plus que
trois cents mètres » Il n'acheva pas cet appel à
l'énergne de ses hommes.
Il avait été l'objet d'une citation : « En campag^ne, depuis le début des hostilités, a toujours fait preuve des plus belles qualités d'initiative et de bravoure. Le 1 7 j uillet, l 'ennemi ayant fait sauter un camouflet devant la tranchée de première lig'ne, et cherchant à s'emparer de l'entonnoir. Rogner s'y estjeté le premier, et en a dirig'é l'org-anisation sous le feu. »
Son corps fut ramené dans les lig-nes françaises et repose dans le cimetière du bois dit « des Marmites », au sud d' Auberive (IVrarne).
Schuhl (Robert), né en 1883, à Marseille.
Elève de M. Deg*lane. Cycliste au 276" rég-iment d'infanterie. Tué à Souciiez, le 19 juin 1913.
Silvestre (Armand), né en 1880, à Paris.
Elève de M. P.André. Serg-ent au 132' rég-iment d'infanterie, tué dans le bois de Chalade, en Arg'onne^ le 30 septembre 1914. Son corps fut retrouvé le lendemain du combat par ses hommes, qui l'enterrèrent où il était tombé.
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Simonet (Abel), nv en 1877, à l*aris.
n avait été l'élève de M. Deg'lane. Parmi ses travaux, on peut rappeler la Salle des Fêtes de Villemonble, les constructions qu'il édifia pour Epinay, Saint-Maur, Le Bourg-et. 11 ('tait sous-inspecteur des travaux du département de la Seine.
Serg-ent au 7S" territorial, il fut blessé en novembre 191 i devant Ypres. Pieparti au front, il fut nommé souslieutenant. G'estencore autour d' Ypres, — quelle colère av^ait dû lui inspirer le vandalisme allemand, et de quelle tristesse il avait été saisi, devant la destruction systématique des merveilleuses Halles ! — c'est encore autour d'Ypres qu'il devait être tué, le 22 avril IOI.3, au moment où il rassemblait ses hommes pour se porter au secours d'une tranchée de première lig'ne, menacée par la poussf'e des Allemands. « Officier très brave, disait sa citation, tué en essayant, avec quelques hommes, de barrer aux Allemands, la route de Boesing*he. »
Tortel (Claude), né en 1880, à Leynes(Saùne-et-Loire).
Elève de Paulin et Héraud. Architecte de la ville de Màcon. Soldat au 331" ré-g'iment d'infanterie; blessé et fait prisonnier; mort le 8 septembre IVIl't à Reutling'en (Wurtemberg").
Toussaint (Emile), né en 1872, à Nancy.
Ancien élève de M. Laloux, il avait de nombreux travaux derrière lui. il avait été primé pour le
Concours International du Palais Lég-islatif de Montevideo, et il avait eu le deuxième prix pour le Concours du théâtre de Nancy. Auteur du monument du docteur Maillot, àBriey, il avait édifié la Salle des Fêtes des Aciéries de Long'wy et de Saulnes, le château de Mont- Saint-Martin, laSalle des Fêtes et les Pavillons coloniaux, à l'Exposition de Nancy, en 1909, etc. Son activité s'exerçait particulièrement dans la région de l'Est.
11 fut parmi les premières victimes delà g'uerre. Souslieutenant de réserve au 37" rég-iment d'infanterie, il fut tué, le 20 août 1914, à Morhrang'e, au moment où^ après avoir vu tomber son capitaine, il prenait le commandement de la compag^nie.
Veyrier (Marcel), né en 1886, à Paris.
Elève de M. Laloux. Il avait été diplômé en juin 1914. Sous-lieutenant en octobre 1914, il fut tué le 27 septembre 1915, dans la g-rand attaque de Champag^ne, en arrivant, à la tête de ses pionniers, devant la deuxième lig-ne allemande.
Woillez (Louis), né en 1880, à Bauvais.
Log'iste en 1908 et en 1909, lauréat de la gTande médaille de la Société des Architectes diplômés, il avait travaillé avec M. de LaBoug^lise et fondé, avec lui, l'École préparatoire d'Architecture.
Il fut blessé dans une attaque, en Arg'onne, à la cuisse et à l'épaule. Transporté à l'Hôpital de Glermont- Ferrand, il succomba à une hémorrag*ie fémorale.
ÉCOLE DES BEAUX-ARTS
TUÉS A l'ennemi :
Elèves rcius : Etienne André. — Albert Astorg. — Lucien Astruc
— Pierre Aubert. — Georges Aussenard. — André Bernard. — Jacques Blavette. — Robert Bloch. — René Beugnet. — Adrien Buret. — Maurice Brandon. — Robert Clianteaud. — l'ierre-Paul Chapelle. — Jean Communeau. — François Couturaud. — Jacques Debrasse. — Henri Duchampt. — Robert Dumarché. — Eric English-Gaston Eysseric. — René Fassiaty. — Robert Gaillard.
— Georges Galimant. — Marcel Gambon. — René Guesnon. — Louis Guiffray. — Pierre Guillaumet. — René Guillemin — Jean Guilmont. — Noël Halle. — Henri Hennebique. — Henri Hennequin. — René Jamet. — Gabriel Jeannin. — Charles Jousselin. — André Labussière. — Marcel Lemoine. — Hugh Mac Lennan. — Pieï-re Letourneur. — Paul Levylier. — Pierre-F. Mahieu. — Adrien Martinaud, — Louis Masson . — Didier Mercier.
— Maurice Naulot. — Michel Noailles. — Charles Perpignani. — Jean Petit. — Pierre-Sylvain Petit. — Pierre Picena. — Robert Roge. — Louis Ringuet. — Alfred Rochet. — Jean Rotwand. — Pierre Sibien. — Paul Tarsot. — Raymond Templier. — Jules Thévenet. — André Thierry. — Marcel Veyrier. — Edmond Vial.
— Maurice Zorn.
Elèves d'ateliers et aspirants : Pierre Ausseur. — Georges Avon. — René Beluchon. — Marcel Clagençon. — Bernard Collière. — Albert Davouet. — Raymond Foagere. — René Fuchs. Jean llirsch de Bouhélier. — Albert Jacqueau. — Maurice Lefebvre. — Eardley Pinhey. — Marcel Tourtel. — Félicien Waser.
MANUFACTURE DE SÈVRES
Naret (Maurice), né en IHiSl. — Remarqué déjà pour ses recherches personnelles artistiques et techniques, il entra, en 1907, à la Manufacture comme décorateur. Ses qualités dans les différentes branches de la céramique, dictèrent le choix que l'administration fit de lui comme instructeur à l'École. « Homme de cœur, autant qu'artiste de talent », dit de lui M. Emile Bourg'eois. Maurice Naret est vraisemblablement mort dans une ambulance prise par les Allemands, à Bucquoy (Pas-de-Calais).
Bouguin, né en 1894. — Il venait de terminer sa deuxième année d'études, lors de la déclaration de g'uerre. C'était un jeune artiste doué d'une vive intellig'ence. Aspirant au 85° régûment d'infanterie, il fut tué, au Hois-Hrùlé, les projectiles de l'ennemi ayant provoqué l'explosion du dépôt de munitions de sa compag'nie.
Perard (Georg'es), né en 1893. — Il avait été diplômé quelques jours avant la g'uerre. L'un des meilleurs élèves de l'Ecole de Céramique, il avait pris une large part aux travaux qu'avait faits l'Ecole pour l'Exposition de Lyon. Ca|)oral au 120« rég-iment d'infanterie, il tombait mortellement blessé, le i mars 1915, à l'attaque du fortin de Reaus('jour, une balle ayant pénétré dans l'œil g'auche et ayant fracturé le crâne.
Deux heures avant d'être atteint, il s'était vaillamment porté au secours de son serg^ent, dont la jambe avait été emportée par un obus.
Fournery, né en 1891. — Il avait quitté l'École de Céramique pour se consacrer entièrement à la composition décorative. Il avait fait preuve des dispositions artistiques les plus intéressantes. Caporal au 142° rég-iment d'infanterie. « Je l'aimais beaucoup, écrivait à son père le colonel de ce rég*iment : sa fine silhouette, son air vif et dég*ag*é, son maintien, tout m'avait séduit en lui dès son arrivée au 142^ En le connaissant plus complètement, j'avais appris à l'estimer pour son zèle éclairé, son intellig^ence, la noblesse de ses sentiments et sa valeur morale... Vous pleurez un fils dévoué, bon et aimant, dont le jeune talent était plein de promesses, mais sachez bien aussi que vous pleurez un soldat qui fut un brave ».
Lobjoy (André), né en 1892. Diplômé en 1912. « Il avait montré, dit M. Emile Bourg'eois, des qualités remarquables d'exécutant, dans l'emploi des pâtes et des peintures céramiques. » Caporal au 101* rég*iment d'infanterie, il était entré en Belg'ique avec son corps d'armée, dans ladeuxième quinzaine du mois d'août. Le 22, il était g-rièvement blessé à Etti^e, près de Yirton. On apprit, plus tard, qu'il avait succombé à ses blessures, à Bleid. Il avait un frère jumeau qui se trouva séparé de lui pendant l'action. « Nous sommes décidés à accomplir notre tâche comme le devoir nous l'indique, disait-il dans sa dernière lettre, et nous sommes heureux de nous trouver au milieu de camarades aussi résolus que nous.»
MANUFACTURE UE SÈVRES l')9
Peyssonnié llenri). — Il appartenait à la promotion (le l'Ecole de Céramique de IcSlKS. Il se dislin;^'uait par un sens très fin de la composition décorative. Le li décembre 1914, le 77' rég-iment d'infanterie, auquel il appartenait, était posté aux environs du château d'ilerentag-e, derrière la route d'Ypresà Menin. 11 y eut, le soir, des combats violents, et Henri Peyssonnié fut g-rièvement blessé à la cuisse. Il put, cependant, reg'ag'ner sa tranchée, mais il succomba dans la nuit. — « Vous pouvez être fier de votre neveu, écrivait le colonel du 77° à M. Paul Peyssonnié, l'avocat-g-énéral, il s'est toujours battu vaillamment, et il a fait son devoir jusqu'au bout. »
MANUFACTURE DES GOBELINS
Plistat (René-Edouard), nr à Paris, le 17 avril ISS7. — Un dcsarlistes-tapissiers les plus appréciés, pourvu du certificat d'aptitude àrenseig-nement du dessin dans les lycées et collèg'es. Parti comme caporal au 369° rég-iment d'infanterie, il prit part aux actions du premier mois de lacampag'ne. 11 fut fait prisonnier après avoir été grièvement blessé, et il mourut, en Allemag*ne, le 30 septembre i91i, à l'hôpital de Grafenwohr.
Goyet (Pierre), né le 2 octobre 1889, à Saint-Etienne. — 11 remplissait, à la Manufacture, un emploi exig-eant des connaissances techniques et les soins les plus délicats. — Soldat au 1()6' rég-iment d'infanterie, mort à Verdun en février 19lo. « J'ajoute, écrit M. (iustave (icffroy, administrateur des Gobelins, qu'il avait fait partie des défenseurs du fort de Troyon, et que sa compag'nie avait été, tout entière, portée à l'ordre du jour. C'est dans les tranchées qu'il a contracté la maladie à laquelle il succomba. »
ÉCOLE NATIONALE DES ARTS DÉCORATIFS
Elère.s cl An<]ens Klèves
Simonet (René), né en 1890, architecte, tu<'' le 28 septembre lUli. à Ghampenoux.
Echevard (Maxime), né en 1890, décorateur, tue' le 3 octobre 1914, à Andechy.
Jeffrey Eug^ène), né en 1889, architecte, tué le 13 septembre 1914.
Renard (Constant), né en 1890, décorateur, tué au fort de Troyon,
Gautheron (Gustave), né en 1897, architecte, tué le 20 février 1915, àBeauséjour.
Grippepierre (Gustave), né en 1893, sculpteur, tué le 23 février 1915, à Berry-au-Bac.
Dousler (Aimé), né en 1889, sculpteur, tué en novembre 1914.
Tranié (Louis), né en 1892, décorateur, mort le 25 janvier 1915, à l'ambulance de Sainte-JMenehould.
Legendre (André), né en 1892, ai'chitecte, mort des suites de ses blessures, le 4 novembre 1914, à l'hôpital militaire de Limog-es.
Fravallo (Henri), né en 1893, décorateur, tué le 18 novembre 191 i, à Elverding-he (Belg*ique).
Prage (Robert), né en 1890, architecte, tué le 22 août 1914, àBonnivre, près de Namur.
Ghereau (Paul), né en 1893, décorateur, tué en février 1913, à Beauséjour.
Ringuet (René), né en 1893, architecte, mort des suites de ses blessures, le 7 septembre 1914, à l'hôpital d'Orléans.
Travert (Charles), né en 1889, architecte, tué le 17 septembre 1915, à Bouloy.
Delouis (Arthur), né en 1892, dessinateur, tué le 9 septembre 1914, à Vitry-le-François.
Gaudron (Jean), né en 1892, architecte, tué le 20 août 1914, à Riche, près Morhang-e.
Cochet (Pierre), né en 1886, décorateur, tué le .20 avril 1914, à Nomény.
Préteseille (Désiré), né en 1891, architecte, tué le 27 septembre 1914, au bois delà Chalade.
Buiguet (René), né en 1888, dessinateur, mort des suites de ses blessures, le 7 décembre 1914, à l'hôpital militaire de Bar-le-Duc.
Seilheimer (André), né en 1890, architecte, mort en captivité, à Golog-ne.
Bettenfeld (Robert), né en 1883, tué le 6 septembre 1914, à Barcy.
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Lelièvre (Lucien), né en ISS.*'), d('corateur, Iik- le 17 septembre lllli, à Monlfaucon.
Fievé (xMarcel), né en ISUI. architecte, tué le 10 septembre ]l)l i, à Gourcelles-sur-Aire (Meuse).
Refauvelet (Louis), né en ISSi, architecte, mort des suites de ses blessures, le 1" janvier l'.M.'i, à l'hôpital de Villers-Bretonneau.
Plauszewski (Louis), né en 1SS7, dessinateur, lue le 5 octoliir II»! i. à Farbus (Pas-de-Calais).
Hourlier (Emile), n(' en 1S9."), dessinateur.
Lecomte Alphonse;, né en 18S2, décorateur, tué le 13 octobre lîlll, au Godât, près de Reims.
Lagoutte (Clément), né en 1891, architecte, mort en captivité, à (Irafenvoler (Bavière).
Guillemain (Fernand), né en 1893, décorateur, tué le '22 août 191.*), au Plateau d'Amance.
Bon (Marcel), né en 189:2, architecte, tué le IG mai 1915, à Aix-la-Noulette.
Gavroy (André\ né en 1883, architecte.
Clogençon (Marcel), né en iSSC), architecte, tué à Maizey (Meuse'.
Journot Maurice/, né en 1893, décorateur, tué le 13 mai 191.*), à Carency.
LES AMISTES MORTS POUR LA PATRIE
Doisnéau (Gaston), né en 1884, décorateur, mort le 3 octobre 1914, des suites de ses blessures, à l'hôpital de Verdun.
Jacques (Aug'uste), né en 1872, architecte.
Lanquetin (Marcel), né en 1887, architecte.
Cureau (Jean), né en 1896, décorateur et dessinateur, mort le 22 avril 1915, des suites de ses blessures, à l'hôpital auxiliaire du Louvre.
Robert (Armand), né en 1891, architecte, tué en mars 1915, aux Epargnes.
Normand (Henri), né en 1890, sculpteur, tué le 30 juillet 1915, à La Haute-Chevauchée.
Commergnat (Jean), né en 1894, sculpteur, mort des suites de ses blessures, le 19 septembre 1915, à l'hôpital de Neufchâteau.
Quilichini (Henri), no en 1893, dessinateur, tué le 7 avril 1915, aux Eparg-es.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lesartistesmorts00gini. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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